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Prologue
 
    
 
    
 
    
 
     Le 25 Juillet 2015, à 2h04 AM heure locale de Washington, une guerre nucléaire d’une intensité jamais connue éclata sur la planète. Aucun signe annonciateur, aucune alerte, n’avaient été lancés. Les six milliards d’humains peuplant notre monde virent subitement des pluies de missiles fendre le ciel dans un silence oppressant. Les plus grandes capitales furent rayées du sol en quelques secondes. La population de la planète bleue subit cette attaque dans l’incompréhension la plus totale. Des centaines de millions d’humains paniqués sortirent de chez eux dans le chaos  pour essuyer avec surprise les tirs de leurs propres armées. 
 
   L’attaque, d’une violence et d’une efficacité jamais connue ne laissa pas le temps à la terreur de vraiment s’installer. En quelques  heures le monde tel que nous le connaissons fut presque totalement débarrassé de toute vie le peuplant. Des vestiges des grandes civilisations passées, des plus grandes mégalopoles édifiées exprimant fièrement la toute puissance des grandes nations du vingt et unième siècle, il ne restait plus rien.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Aéroport international Washington Dulles 
 
   17Juillet 2015
 
    
 
    
 
     ‒ Papa, maman… c’est là !
 
     ‒ Tu en es sûr ?
 
     ‒ Vous avez dit UA 914. C’est là… Il y a déjà plein de monde à l’embarquement… Regarde, United Airlines 914…
 
   Emma fit glisser une main sur les cheveux d’Ethan. Il était comme toujours impatient de monter à bord. Ses boucles blondes virevoltaient autour de lui.
 
     ‒ Tu sais bien qu’avec papa nous ne ferons pas la queue.
 
   Camille regarde son frère et se met à pouffer.
 
     ‒ A chaque fois tu nous fais le même coup !
 
     ‒ En français Camille… On a dit qu’à partir de maintenant on ne parlait plus qu’en français…
 
     ‒ Et pourquoi Ethan… ?
 
   Emma s’arrête et s’accroupie devant-elle.
 
     ‒ Parce que ton frère est encore trop petit… Dans deux ans ok, mais là c’est un peu tôt.
 
     ‒ C’est pas juste ! Dis-lui papa que c’est pas juste…
 
   Jack stoppe le chariot.
 
     ‒ Les enfants, on se calme… Maman a raison, à son âge on ne te forçait pas. Dis-toi que ça fera plaisir à tes grands parents de te voir parler leur langue. Et à maman aussi !
 
   Il lui fait un clin d’œil. 
 
     ‒ Oui ben, il pourrait au moins faire l’effort aussi…
 
   Jack se tourne face à Ethan.
 
    ‒ Comment t’appelles-tu bonhomme ?
 
   Les yeux de son fils s’ouvrent en grand.
 
    ‒ Bonhoômme ! What’s this ? 
 
   Et toute la famille éclate de rire.
 
   Autour d’eux les gens avancent, pressés souvent, en direction de leur check-in. Jack s’agenouille et enlace ses enfants. 
 
    ‒ Vous allez me manquer, va falloir compter quatorze dodos et on se retrouve.
 
   Il se tourne face à Emma et ajoute
 
    ‒ C’est valable pour toi aussi…
 
   Elle lui décoche un sourire coquin...
 
    ‒ Bien mon général, je compterai chaque nuit qui vous rapprochera de moi. 
 
   Il se redresse, l’enlace à son tour, et l’embrasse.
 
   Tout semblait si parfait, les vacances approchaient pour lui aussi, ils allaient se retrouver et profiter ensemble de trois semaines sous le soleil provençal.
 
   Sauf que ça n’arriverait pas… Que dans quatorze jours, ils ne se retrouveraient pas.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   18 Juillet 2015
 
    
 
     Dean Dolben avait le cerveau en ébullition, les données du problème tournaient en boucle dans son esprit. Ces foutus équations semblaient sans logique et pourtant il savait que le résultat l’amènerait à la solution de son projet. 
 
   Toute sa vie n’avait été qu’une suite de chiffres abstraits. Il n’empêche que les résultats de ses recherches avaient permis d’expédier des bouts de tôles à des millions de kilomètres au dessus de la stratosphère. Il était l’un des plus éminents chercheurs de la Nasa, et là, il peinait de nouveau sur une problématique qui allait le poursuivre jusque chez lui.
 
   Les allées proprettes de son quartier défilaient lentement de chaque côté du vieux Dodge. Il connaissait chaque habitant des maisons bordant Campain street. Ses gosses y avaient grandi, sa vie s’était faite ici même si plus récemment la maison était devenue trop grande après le départ de Sue et Josh partis vivre leurs vies loin d’ici. Sa femme aussi, emportée par un cancer deux ans auparavant avait laissé un grand vide. 
 
   Il jeta un coup d’œil à la tondeuse rouge de Brad Johnson qui pétaradait alors que son vieil ami une casquette de baseball vissée sur la tête, poussait la machine.
 
   Il aurait dû prendre sa retraite et comme Johnson passer du temps chez lui… Mais il ne lui restait plus rien à part la Nasa, ça le maintenait en vie, l’éloignait des souvenirs qui le bouffaient lorsqu’il pensait à sa femme. Le même rituel chaque jour, le même retour le soir sur Campain Street, sans surprise… Aussi fut-il curieux lorsqu’il s’avança dans la petite allée menant à son garage. Un énorme Tahoé  aux vitres fumées attendait garé devant la maison. Son regard couru sur la pelouse parfaitement tondue. Il observa nostalgiquement les petites figurines posées à une époque lointaine par celle qui avait partagé sa vie. Il s’était moqué d’elle lorsqu’elle les avait placées sur la pelouse bien tondue. Il ne pouvait plus s’en débarrasser maintenant.
 
   Les portières du 4x4 s’ouvrirent, trois hommes en sortirent. 
 
   L’herbe lui sembla brusquement trop vive, la lumière trop blanche. Un mauvais pressentiment s’empara de lui. Une lumière rouge venait de s’allumer dans son esprit.
 
   L’odeur d’herbe fraichement coupée, le ronronnement grave et l’odeur d’essence de la tondeuse… Tout était sublimé.  
 
   Les trois hommes en costumes parfaitement taillés approchèrent. L’un d’eux, plus âgé, les cheveux grisonnants coupés en brosse, lui tendit la main. Il n’ôta pas ses lunettes de soleil lorsqu’il l’entraina un peu à l’écart. Dean l’écoutait en regardant la maison. Il entendait ce que le type lui disait et pourtant des images se superposaient au discours. Il revoyait Josh pousser Sue sur la balançoire accrochée à la branche du vieux chêne. La porte s’ouvrait sur Tracy qui apparaissait en appelant gaiement les enfants. Elle avançait, si belle, un plateau entre les mains. Les glaçons tintaient dans les verres. Il les regardait en peignant la porte rouge du garage. Il pouvait encore voir les stries des poils du pinceau lorsqu’il l’appliquait sur les lattes de bois poncé. 
 
   Son regard se posa dessus, la peinture était écaillée, ça faisait longtemps maintenant. Foutues images, foutus souvenirs…
 
   Le type aux cheveux argentés parlait encore, ses paroles se mélangeant au son de la tondeuse qui s’éloignait maintenant. Le débit lent, la voix grave, auraient du l’apaiser.
 
   Mais il connaissait le gouvernement, il connaissait les méthodes. Le ronronnement de la tondeuse approcha de nouveau, il aperçut brièvement Brad avant que le type ne le fasse avancer doucement d’une pression de la main. Il écouta encore ce que l’on avait à lui dire, entendant malgré lui le gazouillis des oiseaux tout en s’imprégnant de la lumière du soleil jouant avec les feuilles du vieux chêne bercées par la brise.
 
    Le type finit par se taire.
 
   Alors il acquiesça et accepta à la seule condition que ses enfants et petits enfants soient à ses côtés…
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   25 Juillet 2015
 
    
 
    
 
    
 
     Sacha Kilinghal recomptait avec application les quelques pièces qui lui restaient, ses doigts s’en emparant avec délicatesse pendant que ses lèvres accompagnaient silencieusement le compte, ‘’Treize dollars quatre vingt, treize dollars quatre vingt cinq, treize dollars quatre vingt sept…’’
 
   Seule la monnaie avait résisté, elle avait bien un peu fondu mais on pouvait encore y voir sur leur face polie le dessin les recouvrant. Les billets s’étaient définitivement embrasés, laissant leurs cendres s’envoler à tout jamais portées par le vent, ce vent nouveau, inconnu, brûlant la peau à chacun de ses souffles. Lorsqu’elle eut terminé son front se plissa, contrariant ses traits harmonieux autour duquel de belles boucles blondes tombaient en cascade. Le vent du nord pourtant chaud venait les faire voler autour de son visage concentré. Ce souffle brûlant jouait avec sa tunique blanche presque immaculée plaquée sur sa peau humide de sueur, collant sa poitrine libérée de soutien-gorge. Elle se demandait à quoi cela pouvait rimer. L’argent ne servait plus à rien. D’ailleurs, la vie elle-même servait-elle encore à quelque chose ? Elle leva les yeux. Du sommet de la colline, elle pouvait voir la ville qui s’étendait devant  elle pour se perdre dans un brouillard malsain. Combien étaient-ils ? Comment étaient-ils? En focalisant son regard sur l’une des rues régulières de la cité elle ne vit rien, aucun signe de vie. Il était treize heures, sa montre fonctionnait encore. D’un revers de manche elle s’essuya le nez. Il coulait depuis la veille, elle ne savait pas ce que cela signifiait mais elle allait chercher une pharmacie pour arrêter ça ! Ses pièces ne lui serviraient à rien. Elle avait beau les compter et les recompter avec application, ça n’empêchait  qu’une petite voix au fond d’elle lui assurait qu’elle pouvait s’en débarrasser, que ce moyen de paiement ancestral n’avait plus cours depuis le moment où ce souffle nouveau, ce vent apocalyptique, avait soufflé. Le vent chaud, le vent brûlant, balayait sur son passage les ruines, les poussières et les immondices. Le soleil plus rouge que la normale, lançait ses rayons implacables au travers du brouillard sur la cité détruite. Elle serra fort le poing, sentant avec précision chaque rondelle métallique lui pincer la peau des phalanges. Elle l’ouvrit brusquement et jeta nerveusement les pièces qui volèrent portées par le vent avant de tomber à terre. Une terre brûlée, cuite, vitrifiée. Si l’envie lui était venue à ce moment là d’y regarder de plus près, elle aurait remarqué que la colonie de fourmis qui s’était attaquée à l’énorme araignée ne bougeait plus. Elle aurait aussi constaté que l’araignée bougeait encore. Faiblement ; à peine en fait, mais elle bougeait encore. Mais son attention était fixée sur le symbole de toute une civilisation qui s’envolait en scintillant au soleil. Aujourd’hui était une renaissance, et le monde nouveau qui s’ouvrait à elle n’était pas riant. Elle réprima un frisson, fit courir une main sur son ventre arrondi.
 
    ‒ Je vais te préparer un futur mon bébé... Je vais te construire un avenir avant que tu arrives...
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     Le général Burk ouvrit grand les yeux. Il n’en revenait toujours pas. A ses côtés le président discutait avec le vice-président. Des longues phrases échangées, il ne saisissait que quelques bribes.
 
    ‒ …va falloir faire vite... appeler les états alliés... exterminer les survivants...
 
   Il se tenait dans la salle de contrôle à présent désertée des opérations militaires. 
 
    A ces mots Burk se retourna. Le président le regarda alors surpris de ce brusque intérêt. Il écarta les bras, prit une mine désolée pour lancer :
 
    ‒ C’était convenu !
 
   Burk prit le temps de répondre bien que conscient du non respect qu’il présentait à l’homme le plus puissant de la planète. Cet homme aux cheveux blancs parfaitement coiffés l’avait toujours un peu agacé, mais il était militaire et un militaire respecte son supérieur hiérarchique, c’est comme ça, ça a toujours été comme ça. Mais ce type en polo de golf à l’air décontracté même au plus fort d’une guerre nucléaire avait quelque chose d’effrayant. Ce n’était pas le même lorsqu’il s’adressait au peuple, minaudant, plaisantant, prenant un air concerné, compatissant, face aux problèmes de la population. Non ce type là était différent vu de près dans le réel de ses fonctions. Ils étaient tous comme ça, ces prédécesseurs aussi, mais lui avait cette petite lueur dans l’œil, cette petite excitation qui le mettait mal à l’aise. Il arrivait en fin de mandat, son deuxième et dernier mandat, cette guerre... Cette foutue brusque guerre le déstabilisait, et le comportement, le regard de son président, du type le plus puissant de la planète le dérangeait. 
 
    ‒ Je pense qu’il faudrait nous assurer de l’état des survivants avant de...
 
   Le vice président l’interrompit. Ce petit gras joufflu aux gestes nerveux avec sa mèche de premier de la classe collée au front le coupa sans aucune diplomatie.
 
    ‒ Ecoutez Jack, on ne peut pas ! C’était convenu... On ne peut pas se permettre de condamner les générations futures...
 
    ‒ Mais de quelles générations futures me parlez-vous ? De ces personnes sélectionnées, qui attendent à la City ? Ces géniteurs de premier choix ? Ces futurs êtres humains conditionnés par le gouvernement ? C’était clair, bien défini. Ces clones étaient réservés à l’armée, c’était nos hommes, notre arme... Ce devait être pour l’armée, uniquement pour l’armée. Le clonage devait être utilisé uniquement pour ça.
 
    ‒ Jack, vous vous emportez, on ne pouvait pas prévoir une telle catastrophe... Rendez vous compte, c’est une aubaine pour nous...
 
    ‒ Laissez-moi finir, dit-il en levant la main ! Qu’allez-vous faire des différences, de la créativité, de l’amour ! Qu’allez-vous faire de la vie... Il faut sauver les nôtres, rebâtir ce que nous avions !
 
   Le président s’était tu jusqu’à présent, mais lorsqu’il s’approcha de Jack pour lui parler il se fit mielleux bien que persuasif.
 
    ‒ Ils sont condamnés Jack, vous le savez comme nous... Ces foutus rayons détruisent tout, on ne peut rien faire pour eux. On a l’occasion de tout rebâtir aujourd’hui… Nous ne contrôlions plus rien ! Il faut de nouvelles données, ne pas reproduire les erreurs du passé. C’est une chance Jack, une vraie aubaine. Je suis surpris de vous entendre parler de différence, de créativité. Vous êtes un homme de combat, de rigueur, de discipline...Un militaire !
 
    ‒ Je suis un être humain ! Un foutu être humain avec ses tripes et ses idées...
 
   ‒ Notre programme est prêt, c’est le seul futur possible pour l’espèce humaine ! Les autres sont condamnés, on ne peut rien faire pour eux. Que croyez-vous, que pensez-vous ? Que cette perspective nous ravie ? Mais bon sang c’est tout notre passé qui s’en va ! Mais que pouvons-nous faire ? Vous avez vu vous-même l’ampleur de la catastrophe... Personne ne peut sortir indemne d’une telle attaque. Ces pauvres gens auront de graves séquelles... Nous ne pouvons plus rien pour eux...
 
    ‒ Ces pauvres gens ! Mais ces hommes méritent la vie président ! C’est mon rôle, c’est notre rôle de les protéger ! Nous devons les aider, c’est notre devoir. C’est notre peuple, il a été attaqué, nous leur devons protection et secours. Ces gens là sont ceux qui ont voté pour vous, qui ont cru en vous. C’est votre devoir ! C’est notre devoir. Il faut mettre en place un plan de secours, envoyez nos hommes...
 
    ‒ Votre devoir général Burk c’est d’exécuter mes ordres, et je me fiche de vos états d’âme ! Ces hommes combien sont-ils ? Quelle merde les ronge déjà ? Il faut tout rebâtir général, tout rebâtir sur de bonnes bases ! Vous allez prendre un peu de repos, vous avez eu une nuit difficile, nous allons donner le commandement au général Hamilton le temps que vous vous reposiez. (Il se retourna face au vice président). Appelez-le !
 
     Puis ils quittèrent la salle sans même le saluer. Burk resta un instant sonné avant de se tourner face à l’écran de contrôle principal. Un gigantesque planisphère criblé d’impacts de bombes. Pour la première fois de sa vie il ne fut plus en accord avec ses ordres, les vies d’innocents devaient être sauvées. Cette alerte soudaine la veille l’avait surpris. Cette putain d’attaque surprise n’avait pas lieu d’être. Il y avait des tensions en Orient et dans pas mal de foutus pays mais la menace nucléaire calmait tout le monde. Cette merde d’attaque avait commencé  brusquement, de partout sur le globe. Il avait réagit en militaire. Les missiles nucléaires pleuvaient sur le monde sans aucune raison. Les armes chimiques, les missiles, toutes les armes semblaient s’êtres déployées sur la totalité du globe. On l’avait appelé en pleine nuit pour lui demander de réagir. En arrivant devant l’écran de contrôle il s’était trouvé face à un cauchemar. Les missiles partaient de tous les points de la planète, ce n’était qu’un chassé-croisé de bombes, même les pays alliés se canardaient. Alors il avait réagit dans un état presque second sans rien comprendre, pensant aux milliers d’américains canardés par surprise en pleine nuit, à sa femme et à ses deux enfants en voyage en France avec sa belle famille sur la côte d’Azur. Imaginant les impacts de bombes rougeoyant sur la mer Méditerranée, lisant l’incompréhension dans le regard de sa femme, d’Ethan et de Camille apeurés au fond de leur chambre dans la propriété familiale surplombant la mer. Comme eux, comme les rares puissances mondiales en possessions de l’arme atomique, il avait canardé la planète de bombes, expédiant sans comprendre ses missiles sur la France qui le lui rendait bien, la Grande Bretagne qui ne pouvait riposter avec le reste de l’Europe, oubliant presque l’U.R.S.S. vieille puissance en décrépitude d’où de nombreuses ogives martelaient les zones les plus peuplées... 
 
   Du chassé-croisé de la nuit il ne restait plus que les impacts. Le monde semblait avoir épuisé ses réserves de bombes atomiques. La France et la Côte d’Azur avaient disparu sous une masse jaunâtre qui se perdait en pleine mer. Des impacts qui rayaient une capitale, puis une autre... Pourtant un mouvement attira son regard. Il s’approcha de l’écran zone U.S. Une fertilité incroyable régnait sur le continent. Des chasseurs torpillaient les grands sites. Des chasseurs américains qui détruisaient tout ce qu’il restait de la population. Il serra les poings avant de pianoter précipitamment sur le clavier. Il avait été tellement concentré sur l’attaque de la veille que l’essentiel lui avait échappé. Les données étaient systématiquement enregistrées. Il demanda la liste des opérations effectuées la nuit précédente sur le continent américain. La vérité lui tomba dessus simplement dans la salle de contrôle des opérations militaires. Les Etats Unis avaient mené deux guerres la nuit précédente. Une, celle qu’il avait commandé contre le reste du monde, l’autre, sûrement sous le commandement d’Hamilton, contre les Etats Unis. Alors il comprit ! Cela semblait impensable et pourtant… 
 
   Groggy, il s’affala dans son fauteuil et se passa la main sur la bouche en comprenant que la guerre qu’il venait de mener à bien n’était pas contre le reste du monde, mais en alliance avec lui. Il venait de participer à la plus grande guerre jamais menée. Une guerre éclair et définitive, une guerre en alliance avec tous les états contre la planète bleue et tous les humains la peuplant. Une guerre contre sa planète et la vie la recouvrant !
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
   3 
 
    
 
    
 
    
 
     Le soleil était déjà bien haut lorsque Tristan émergea de la cave. Une chaleur caniculaire l’accueillit dès que son visage lui fit face. Le paysage d’habitude riant et animé n’était plus que désolation. La montagne s’étirant derrière la bergerie semblait glacée tant elle brillait sous les rayons du soleil perçant au travers d’une brume malsaine. Il tira son chapeau en arrière, fouilla dans l’une de ses poches et sortit une cigarette qu’il alluma bien vite. Il resta longuement immobile devant le spectacle qui se dressait devant lui. Seul son bras bougeait, ramenant à intervalles réguliers la cigarette jusqu’à son visage. Il comprenait, il savait ce qui venait d’arriver. Il l’avait su dès que ça avait commencé. Les premiers missiles avaient fendu le ciel étoilé de leurs longs faisceaux blanchâtres. Il les avait regardés, mais pas longtemps. En quelques secondes les bêtes étaient rassemblées. Il les avait fait descendre dans la cave et y était resté avec elles. Il avait bien entendu une gigantesque explosion tard dans la nuit, mais elle était éloignée, sans doute sur la ville à une centaine de kilomètres de là. Il n’y avait pas de vie à moins de quarante kilomètres et encore ce n’était qu’un petit hameau de montagne sans importance. Il jeta sa cigarette à terre. Les moutons bêlaient au fond de la cave, il ne les ferait pas sortir, pas tout de suite. Le vent soufflait encore fort mais la saloperie de nuage n’était pas encore complètement dissipée. Il lui fallait attendre encore. Il se demanda ce qu’il allait pouvoir donner à manger aux bêtes, puis rapidement, pensa que dans l’immédiat il ne pouvait rien faire. Alors il s’engouffra dans la bergerie, tourna la clef à double-tour et s’enfonça dans les ténèbres de la cave.
 
    
 
    
 
                              ·····················
 
    
 
    
 
    
 
     L’étendue morne et sèche de la colline, s’étendait à perte de vue depuis le lac jusqu’à l’aplomb donnant sur la ville. Les arbres, nombreux près du lac, n’étaient plus que des troncs aux branches squelettiques et aux feuilles ratatinées. Le vent du haut plateau  soufflait  comme une plainte sans fin sur le nouveau désert. Les poissons  du lac couchés sur le flanc luisaient sur les eaux agitées. La petite baraque à frite, habituellement pleine d’une foule portant shorts et maillots de bain colorés en cette saison touristique était vide. Sa petite enseigne rouge Chips & Chicken défraichie se balançait en grinçant au rythme du vent. En face, la camionnette colorée de Mikes, (les meilleures glaces dégueulasses), pouvait-on lire dessus, attendait une ouverture qui ne viendrait jamais plus. Le ciel aux couleurs de plomb dominait la scène de toute sa lourdeur. Le souffle du vent poussait les quelques papiers gras traînant à terre. Aucun autre son. Pas même le brouhaha de la ville au loin. Après le lac, au nord, la montagne s’élevait silencieuse comme toujours, paraissant presque sereine hormis ce nouvel éclat qu’elle avait pris. On aurait dit un miroir sur lequel les eaux du lac  se réfléchissaient...
 
   Une dizaine de voitures attendaient sagement garées devant la station service de Francky et Suzan Parker, la grande éolienne battant le souffle chaud inutilement. Les quelques chambres du petit Motel attenant garderaient  définitivement leurs volets clos. Une porte entrouverte baillait sur la mort. Une main de femme offerte à la lumière extérieure restait ouverte sur un appel au secours. Plus bas, le corps protecteur à moitié dénudé d’un homme, recouvrait celle qu’il avait dû aimer. Des cheveux châtains dépassant indécemment sous sa poitrine. Sur leurs visages, la stupeur, l’incompréhension et la souffrance. Celle de l’étouffement.              A  l’extérieur, aucun son hormis le claquement de l’éolienne ne venait perturber l’atmosphère hostile. Au sol, une araignée se déplaçait maladroitement comme sonnée vers une destination inconnue, ses longues pattes s’affaissant parfois... Des milliers de fourmis gisaient pattes repliées dans l’herbe calcinée. Les sapins aux branches nues continuaient à toiser le lac depuis la montagne. Les moins élevés, ceux qui venaient presque s’échouer dans le lac protégeaient un couple enlacé pour l’éternité, leurs aiguilles brûlées recouvrant leurs peaux blanchâtres. Le petit torrent descendant en cascade au travers des rochers luisants semblait ignorer que la vie avait disparu. L’écume bouillonnante gonflée d’oxygène semblait jouer avec les rayons du soleil gris. Plus bas, au pied du lac, un petit sentier s’envolait, des aiguilles de pins jonchant le sol rocailleux. En le suivant au travers du dédale de la forêt allant s’épaississant, montant de plus en plus fortement, devenant escarpé, étrangement sombre malgré l’absence d’aiguilles et de feuilles aux branches, on distinguait une lumière pratiquement inexistante qui enrobait avec difficulté chaque forme, chaque vie passée... Une biche gardait un œil grand ouvert sur l’au-delà. Un lynx, toutes pattes tendues, les muscles encore contractés dans un ultime effort sur une fuite menant nulle-part, menant vers la mort, la fin inéluctable... Au sommet de la falaise, une vue. Une vue sur la désolation, sur la bêtise humaine, sur la fin d’une histoire, d’une belle, trop belle histoire commencée des millions d’années auparavant alors que l’homme n’existait pas encore, qu’il était à venir... Une histoire finie la veille par la faute d’une poignée de ceux-là mêmes, ces hommes  avides de pouvoir qui décident de défier dieu sur son propre terrain... Des hommes entourés de scientifiques. Des hommes pour qui seule la puissance compte. Des hommes limités par la réaction de l’être humain, en voulant toujours plus pour dominer, pour imposer ce qui leur semble être bon. Des hommes au commandement de clones, de pseudo êtres humains, élevés dans un moule, conditionnés dès leur plus jeune  âge à respecter leur parole ! Des hommes pour qui réfléchir est impossible de part leur cerveau conditionné, programmé, ne connaissant aucune émotion, aucune sensation plus profonde que la faim, la fatigue... Des hommes avides de pouvoir au commandement de machines parlant toutes la même langue, celle décidée par l’alliance du monde pour ce projet, le projet XXX U. Projet instauré par les grands de ce monde contrariés par les révoltes de plus en plus fréquentes de leurs peuples en désaccord avec leurs décisions. Ces hommes grands enfants égoïstes, ne comprenant pas que certains n’acceptent plus les règles de leurs jeux. La vue depuis le sommet de la falaise témoignait du triomphe de ces hommes, ces chefs d’Etats à l’ego au format XXL. Le plus important, leur grand chef, celui dirigeant les Etats-Unis les avait convaincus que l’avenir se trouvait là. Ils allaient enfin pouvoir s’entendre, ne plus s’embarrasser des critiques de leurs peuples révoltés. Ne plus s’embarrasser des états inutiles, des continents encombrants vivant à coups de subventions, pour aller plus haut, pour s’élever. Cette race nouvelle, cette organisation nouvelle serait celle du renouveau, celle qui défierait les étoiles. Plus besoin d’argent, plus de salaires égaux ou inégaux à verser ni d’économie nationale ou mondiale. Juste une grande famille, une famille où chacun aurait son rôle, sa tâche à effectuer en échange d’un dortoir et d’un réfectoire pour se restaurer. Des moyens illimités sans contraintes pour aller de l’avant, pour s’envoler, pour créer et découvrir de nouvelles planètes, de nouvelles espèces, pour évoluer. Des hommes et des femmes au service de leurs gouvernants. Des êtres dociles, programmés pour une tâche qu’ils réaliseront sans problème, sans demande particulière. Le rêve de tout gouvernant, le rêve de tout idiot ayant oublié d’où il vient, oubliant qu’il n’est qu’un être humain et que la loi de la vie n’est pas sienne, mais celle de Dieu. En regardant la vue désolée depuis le sommet de la colline on pense que ces hommes ont perdu la tête, que le pouvoir les a aveuglés, qu’ils sont devenus fous ! La terre, ce cadeau qui  nous a été donné par une force inconnue pour que l’on s’y développe et y vive, ce joyau sans prix, détruit par nous-mêmes, par notre cupidité. Cette planète devenue aujourd’hui l’usine d’une centaine de dirigeants. Une usine à explorer, une usine à futur... Des hommes jouant à leur jeu favori, gouverner des clones gentils, idiots, bien que pas responsables, réalisant à la perfection ce qu’on leur demande sans révolte, ni discussion... Finis les loisirs, les musées, le cinéma, la littérature, la peinture, l’oisiveté essentielle à la création, le plaisir de la caresse du soleil sur la peau, le bonheur du ressac des vagues amenant l’odeur et le mystère des entrailles des mers et des océans, la virginité des sommets enneigés… Finis les moments de plénitude où l’être humain au milieu de l’immensité se demande quelle est sa place au milieu de ce caillou fertile perdu dans l’univers. Finis les petits moments de la vie, les surprises, l’attente de retrouvailles, la conception d’un enfant, son accompagnement dans la vie, les joies d’un cœur amoureux, la douleur face au départ d’un être cher, l’espoir de le revoir plus tard, après... Finis les contradictions, les erreurs, les maladresses, les échanges, les discussions...
 
   Finie la vie !
 
   En regardant depuis le haut de la falaise la désolation, le nouveau désert, les baraques définitivement inhabitées, la mort planant au-dessus du monde jusqu’à l’infini, on ne pouvait que penser à la bêtise des hommes...
 
    
 
     Sauf que tout n’était pas fini. A bien y regarder la terre vivait encore, avec difficulté, mais elle respirait encore. De minuscules pousses verdâtres traînaient encore par endroit. Quelques feuilles bruissaient, tapies au plus profond de la forêt à l’abri d’une grotte humide, au bord d’une cavité obscure, la vie était encore là. La terre et toute la beauté y vivant n’avait pas encore dit son dernier mot. Elle était dans un sale état mais elle tenait bon, luttait, cette saloperie de bombe nucléaire n’avait pas complètement triomphé, il restait une once de vie sur ce globe semblant désertique. Au fond des rivières de minuscules et microscopiques créatures s’agitaient encore. Bien sûr les effets nucléaires laisseraient des traces sur ces vies, mais c’était quand même une vie, une vie naturelle, pas programmée, incontrôlable, qui existait encore. 
 
   Et puis il y avait Burk, Sacha, Tristan, et d’autres humains chanceux que la vie avait décidé de préserver... Ceux-là étaient encore là; ceux-là pouvaient encore faire quelque chose. Ceux-là étaient l’espoir, l’avenir... Le vrai, salvateur pour un futur riant, humain, sous la loi de Dieu.
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      Le martèlement des rangers résonnait dans les ruelles de la cité, battant le macadam sans répit. Sacha s’était cachée près de la pharmacie. Les hommes en tenue de camouflage arpentaient sans cesse les trottoirs, les artères, les bâtiments... Des armes pendaient à leurs épaules. Parfois une rafale de mitraillette se faisait entendre. Elle en connaissait bien peu sur les choses de la guerre, mais les hommes qu’elle voyait étaient américains, de ça elle était sûre. Et ces hommes tuaient d’autres américains. Il ne fallait pas qu’ils la voient. Ces types étaient bizarres, un peu semblables, identiques, des jumeaux multipliés à l’infini. Leurs regards inexpressifs avaient quelque chose de terrifiant. Un homme, à la chemise déchirée aux épaules, sortit de sa cachette. Un type d’une centaine de kilos, au visage congestionné, au ventre rebondi inondé de sueur. Il s’écria :
 
    ‒ Putain de merde !!! Oh putain de merde... Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qui s’est passé putain !!!
 
   Sacha voyait les énormes gouttes de sueur qui perlaient sur son front pour venir s’échouer sur les semelles épaisses de ses mocassins de ville. Le type pleurait à moitié,  l’un de ses bras formait un angle obscène avec son épaule. Du sang séché maculait la chemise à fleurs colorées qu’il portait.
 
    ‒ Ma femme... Ma fille... Oh putain ! Qui ? Qui a fait ça !!!! Pourquoi ????
 
   Les soldats s’étaient retournés dans la rue déserte au milieu des voitures arrêtées en son bon milieu. Ils l’avaient regardé sans aucune surprise. Le type avançait dans leur direction en contournant les véhicules aux carrosseries brûlantes. Tous trois avaient armé en même temps, d’une coordination bluffante. Sans se presser, ils l’avaient visé. Puis avaient tiré.
 
   Trois bonnes rafales de mitraillettes.
 
    Le type s’était mis à danser sur ses jambes encaissant chaque balle avec surprise, son regard ouvert sur la stupéfaction. Sacha, tapie dans son coin, ne s’était pas aventurée au devant des soldats... Quelque chose ne tournait pas rond depuis le début, elle l’avait senti. Peut-être que si elle n’avait pas porté en elle une vie nouvelle, elle y serait allée sans se poser de questions, mais là c’était différent. Le petit être qui était en elle l’avait transformée en une mère dangereuse, prudente, à l’affût de tout danger. Elle resta tapie dans l’ombre durant de longues heures, jusqu’à ce que la nuit vienne apaiser la canicule délirante qui pesait sur la ville. Elle entendit de nombreux cris déchirants, de nombreuses rafales de mitraillettes, des pleurs d’enfants... Les types armés en uniformes kakis et rangers finirent par s’en aller. Elle les entendit discuter de leur retour le lendemain, qu’ils seraient accompagnés de chiens, parce qu’il restait sûrement encore quelques saloperies en vie dans le coin, ils le sentaient. Et ils n’avaient pas tort, mais demain il serait trop tard, parce qu’elle serait déjà loin. Aucune idée ne lui venait précisément quant à sa destination, mais elle sentait qu’il lui fallait s’échapper de cette ville, de cette putain de civilisation qui semblait la laisser tomber. Elle attendit encore un peu, puis finit par sortir. Depuis son arrivée, de nombreux cadavres supplémentaires jonchaient le sol. Regroupés sur la place au pied d’une chapelle. Ses pieds nus touchèrent le goudron de la grand rue, elle réprima un hurlement. La chaleur insoutenable lui embrasait les pieds. La sueur lui maculait le visage, elle aurait aimé plonger dans une bonne eau fraîche, s’y prélasser, mais c’était une bien mauvaise idée, avec ce qui était tombé cette nuit, l’eau devait être complètement contaminée. Son regard bleu s’assombrit. Tout n’était que désolation autour d’elle. Des cadavres enchevêtrés traînaient sur le bitume, d’autres dans des voitures aux moteurs arrêtés. Elle longea les boutiques de la grande avenue, aucune n’avait été pillée, toutes attendaient sagement le prochain client. Ce n’était plus que des selfs services gratuits pour l’éternité. Elle s’arrêta devant une boulangerie à la française, à la belle devanture en boiseries peintes naïvement. Un homme rondouillard au béret vissé sur la tête, baguette sous le bras lui souriait sur la porte. Elle la poussa mais la trouva fermée. La saloperie était tombée dans la nuit, la boutique était fermée à cette heure-là. Elle rejoignit une voiture, ouvrit le capot et s’empara du cric qu’elle lança sur la vitrine qui s’écroula dans un fracas assourdissant. L’oreille aux aguets elle attendit quelques instants mais aucun martèlement de pas, aucune voix ne lui parvint. Les types étaient vraiment partis. Elle pénétra prudemment dans le magasin. Une douce odeur de pain cuit emplissait les murs, les étalages contenaient tout un tas de viennoiseries, de pâtisseries, et de chocolats. Elle se précipita dessus. Ses mains s’emparèrent frénétiquement des bonbons, chocolats, croissants ou pains au chocolat. Un magnifique fraisier retint son attention, elle le prit aussi, glissant le tout dans un sac plastique aux dimensions hors normes. Des canettes de coca, d’Evian, et d’eaux gazeuses traînaient dans une banque réfrigérée, elle se jeta littéralement dessus, ouvrit les bouteilles de grande contenance et s’en aspergea le visage et le corps. Sa tunique blanche, transparente, rendait indécente cette caresse mouillée. Elle but un bon litre d’Evian, ses lèvres tétant avec avidité le goulot plastifié. Les bouteilles s’empilèrent sans  dessus-dessous dans un grand sac poubelle qu’elle venait de découvrir sous le comptoir. Elle posa le tout sur le sol, il fallait qu’elle puisse emporter cette nourriture et surtout cette eau avec elle, mais comment faire ? Elle jeta un coup d’œil aux voitures dehors, c’était une idée mais ce pouvait être dangereux. Le bruit du moteur pouvait la trahir. Mais il lui fallait quitter cette ville le plus vite possible, et si possible hors des axes routiers. Elle fut surprise de sa lucidité lorsqu’elle pensa à une carte de randonnée, jamais elle n’avait acheté un truc comme ça avant... Mais c’était une sacrée bonne idée, il y avait des milliers de voitures dans le coin, elle allait prendre un 4x4 une bonne carte, et gagner la montagne. Ouais, c’était une sacrée bonne idée. Elle quitta prudemment la boulangerie et partit à la recherche d’une presse.
 
   Sa recherche ne dura pas bien longtemps. Le centre ville, l’avenue principale, contenait tout ce qu’il fallait. Elle repéra un supermarché, mais la devanture fermée par un rideau de fer lui interdisait tout ravitaillement. Plus loin elle découvrit une presse de bonne taille. Tout comme dans la boulangerie, elle s’empara d’un grand sac plastique et commença à le remplir. Un bouquin sur l’histoire des Etats-Unis d’Amérique trônait en tête de gondole, elle le saisit en faisant courir une main sur son ventre :
 
    ‒ Pour toi mon bébé.
 
   De nombreux romans emplissaient les étagères, elle en prit autant qu’elle pouvait, des livres sur la botanique, le jardinage aussi, lui semblèrent importants. Les cartes se trouvaient sur le comptoir près de la caisse, elle rechercha celle qui lui conviendrait le mieux et la trouva avec bonheur. Tous les chemins apparaissaient dessus, pour les fans de randonnées en Mountain Bike et 4x4. Elle lança un bref coup d’œil au plafond et remercia le ciel. 
 
   Elle ramena le tout jusqu’à la boulangerie, aucun son ne lui parvint alors qu’elle longeait la grande rue bordée de commerces. Rien, absolument rien, c’en était déstabilisant. Le silence et rien d’autre. Les cadavres amoncelés face à la boulangerie criaient silencieusement de stupeur, leurs bouches maculées de sang largement ouvertes. Leurs corps emmêlés formaient un monstre unique et innocent, un tas de viande, de vies passées, de civilisations détruites. La chaleur anormale accélérait le processus de décomposition, l’odeur déjà se faisait dérangeante. Elle se sentait fatiguée, perdue, mais il fallait agir, ne pas se laisser aller. Son enfant devait vivre, il le fallait. L’idée qu’il puisse avoir perdu son père ne l’effleurait même pas. Il n’avait jamais existé. Ça n’avait été qu’une rencontre d’un soir, qu’un moment, alors qu’elle se sentait seule et déprimée. Un bon moment c’est vrai. Et puis de toute manière il n’avait jamais su. Mais putain de merde, qu’est-ce qu’elle faisait ? Elle était tout bonnement en train de se laisser aller. Il fallait qu’elle agisse, qu’elle quitte cet endroit au plus vite. Et pour ça il lui fallait une voiture. Un bon gros 4x4 avec la clim si possible. Elle s’éloigna du tas de charogne et traversa la grand rue. De nombreuses voitures traînaient clefs de contact bien en vue, mais aucun tout terrain. Elle repéra une alimentation ouverte, un truc un peu miteux ouvert jour et nuit. Des fruits traînaient sur les étales mais elle trouva plus prudent de ne pas y toucher, on ne savait pas quelle merde ils avaient balancé la nuit passée. C’est à l’intérieur qu’elle trouva son bonheur. Des centaines de boîtes de conserve, des légumes sous vide, de la viande, des trucs apéros salés. Elle remplit de nouveau de nombreux sacs. Cette fois-ci ce fut une bonne dizaine de containers plastifiés bien remplis qui prirent place à l’entrée de l’épicerie. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à trouver ce foutu tout terrain. Elle scruta la rue emplie de véhicules, et sourit. Un toit dominait les autres. Un toit sombre, élevé. Elle s’en approcha sans aucune vigilance. L’engin était magnifique, neuf ou presque. Elle aurait préféré un truc moins voyant, mais elle n’avait pas le choix. La portière était ouverte, la clef sur le contact. La voiture avait dû caler, elle pria pour qu’il reste encore du carburant dans le réservoir. Le monstre démarra au quart de tour, un doux ronronnement régulier de huit cylindres onctueux. Elle prit du plaisir à caresser le volant, enclencha le drive et se dirigea devant l’épicerie.
 
    
 
     Les sacs remplissaient l’arrière et le coffre de l’engin. Elle avait pris la précaution de le remplir encore, chargeant et chargeant jusqu’à ce qu’il fut plein. Elle devait être en possession de deux cents litres d’eau, bien peu c’est vrai, mais c’était toujours ça. Son nez ne coulait plus, enfin presque. De toute façon elle n’avait pas aperçu de pharmacie. Parfois l’idée de son accouchement lui venait, mais bien vite elle la rejetait. Elle verrait bien lorsque ça arriverait. Les longues avenues défilaient de part et d’autre du tout terrain sombre. La chaleur ne la dérangeait plus. La climatisation pulsait un air frais dans l’habitacle. Une succession de cadavres enchevêtrés jonchait le long de la route. Les types en rangers n’avaient pas perdu de temps. Les feux éteints de son véhicule ralentissaient sa progression, les véhicules stoppés au beau milieu, aussi. Elle slalomait prudemment entre eux. Par chance le réservoir était plein, elle bénissait le ciel de cette aubaine. Elle longea encore les grandes avenues pendant quelques minutes, puis bifurqua en direction de la colline.
 
    
 
     Les premiers mètres furent sans soucis, mais rapidement la voie étroite et encombrée lui posa des problèmes. Ici les cadavres étaient amoncelés sur les trottoirs, ce qui limitait le passage à la seule voie principale. Elle accrocha plusieurs véhicules, et alla même jusqu’à en pousser certains. Le 4x4 et sa puissante mécanique lui facilitèrent la tâche. Elle avait tenté d’allumer la radio mais aucune station ne diffusait quoi que ce soit. Aucune information, le désert sur les ondes. Elle aurait pensé que le gouvernement donnerait des informations, des appels... Mais visiblement le gouvernement ne fonctionnait plus tout à fait comme il aurait dû. Les types en rangers en étaient la preuve. Et puis ces visages identiques, ces paroles échangées de façon mécanique, sans émotion. Quelque chose clochait. Il n’y avait pas âme qui vive dans les nombreuses rues qu’elle traversait. Rien que des cadavres... Bien sûr l’idée qu’il y ait eu une guerre nucléaire lui était venue à l’esprit. Mais rien n’avait laissé préfigurer que cela puisse arriver. Il y avait bien quelques tensions dans le monde, mais rien d’alarmant. L’incompréhension la gagnait. Elle longeait des blocs, tous identiques dans cette avenue menant sur la colline. Aucune vitrine n’était cassée, aucun pillage ne semblait avoir eu lieu. La ville était morte tout simplement. Elle se demanda si d’autres comme elle, avaient réussi à s’en tirer. Apparemment le drame était concentré sur la ville. Elle était partie au bord du lac en espérant trouver un peu de fraîcheur en cette période de canicule. Elle revoyait le large bandeau de terre qui y menait. Une cinquantaine de kilomètres à travers bois, loin de la civilisation. C’était un coup de bol. Elle n’allait jamais dans cette maison. Ses parents l’avaient achetée bien avant leur mort. C’était le rêve de son père. Il avait travaillé dur pendant des années dans l’usine de machines à café de leur petite ville. Une vie sans couleur, terne et grise. Elle le revoyait quittant la maison au petit matin, son vieux par-dessus pendant sur ses épaules fatiguées. Sa mère aussi avait trouvé une bénédiction dans cette maison. Elle avait passé sa vie à s’occuper de sa fille et à faire des petits boulots de secrétariat. Une vie minable dans un bled minable. Ils lui avaient pourtant toujours donné beaucoup d’amour. Et puis à la retraite ils avaient fait une folie. Le visage de son père lui apprenant. Le soleil qui l’illuminait. Le bonheur de sa mère de le voir si heureux.
 
   Ma fille nous avons acheté une maison !
 
     La fierté qu’il y avait dans sa voix. Pendant des années, il avait économisé pour se payer son rêve. Une petite bicoque en bois retirée dans la forêt près d’un lac. Un coin connu de personne perdu au cœur d’une exploitation forestière abandonnée. Et pourtant, cet endroit était un lieu de paix et de bonheur. Elle y allait rarement c’est vrai, mais son job l’en empêchait. Lorsqu’elle s’y rendait elle trouvait en ce lieu un repère, un lieu où il fait bon être. C’était le plaisir d’entendre son père partir à la pêche alors qu’elle somnolait au fond de son lit à la couette douillette. Le plaisir du petit déjeuner pris sur le perron en compagnie de sa mère, le temps passant sans compter. La joie de son père revenant la besace pleine, l’œil malicieux. Le tintement des casseroles dans la cuisine, sa mère s’affairant à préparer les truites fraîchement pêchées de son époux. Un lieu décalé auquel elle pensait souvent au beau milieu du rythme infernal de son job. Elle ne s’y rendait presque jamais, et encore moins depuis la mort accidentelle de ses parents. Et pourtant, elle s’y était rendue la veille comme par miracle. Sa voiture était tombée en panne alors qu’elle revenait vers la ville le matin même, inquiète des traces rouges qui avaient filé durant la nuit dans le ciel. Comme par miracle encore une fois. Parce que si elle s’y était rendue en voiture... Ouais, par miracle. Mais ses pensées cessèrent de se disperser parce qu’elle venait de quitter la ville. Les blocs d’immeubles avaient fait place à de belles constructions résidentielles. Elles s’espaçaient de plus en plus, se raréfiaient. Les véhicules aussi se faisaient plus rares. Elle accéléra mais freina bien vite. Devant elle, la route s’arrêtait brusquement. Un énorme trou noir, béant, la coupait nettement de part et d’autre sur une bonne vingtaine de mètres. Une lueur attira son regard. A deux cents mètres environ, un feu brillait.
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     Le général Burk jeta un dernier coup d’œil sur l’image que lui renvoyait la glace du salon. Ça n’était pas par coquetterie, mais pour être sûr que rien ne dépareillait dans sa tenue. Il avait enfilé en dessous des vêtements civils, et ne tenait pas à ce que cela se voit. Le gouvernement allait l’avoir à l’œil pendant quelques temps, il regrettait sa réaction devant le président. Lui, le fin calculateur, le stratège, s’était fait avoir depuis quelques temps. Sa réaction spontanée, quelques heures auparavant, allait lui compliquer les choses. Il faisait nuit, c’était le bon moment. Il avait pris sa décision après sa mise au placard déguisée. On l’avait utilisé pour dilapider la planète, ok, mais il n’était pas d’accord, il allait bosser pour lui désormais. Dehors, des tas de vies humaines devaient attendre du secours et il allait leur en apporter. Il savait que les zones peu habitées avaient été épargnées, c’est là qu’il se rendrait. Mais il savait aussi qu’il fallait agir rapidement, parce que dans les jours à venir ces zones seraient éliminées à leur tour. Ouais, le facteur temps était important. Il tira d’un geste sec sur sa veste de treillis et quitta son appartement antiatomique des situations de crise. Il pénétra sans hésitation dans le couloir. Les petites lumières l’éclairaient faiblement en diffusant une lumière blafarde sur le sol bétonné. Personne n’y circulait, c’était parfait. Il traversa l’étroit corridor et sortit par la grande porte. Des pensées venaient le harceler alors qu’il traversait les nombreux couloirs menant à la sortie. Toutes concernaient sa famille. Ils étaient quelque part au bout du monde, sans doute morts. Ces pensées lui fendaient le cœur, lui mettaient le ventre en l’air, mais il fallait accepter, il n’y était pour rien. Pourtant, il savait que jamais il ne se pardonnerait d’avoir envoyé des ogives nucléaires sur celle qu’il aimait tant, et sur sa chair, ses deux petits bouts, confiants et fiers de leur père. Il savait aussi qu’ils avaient été conscients qu’il était au bout de tout ça en les voyant exploser près de la Méditerranée. Conscients que leur père les trahissait... Il serra la mâchoire. Ne pas se laisser aller, sauver sa faute, aller là où on l’attendait, rendre ses enfants, sa femme, fiers de lui... Essayer de s’en sortir, de faire le bien autour de lui. C’est tout ce qu’il lui restait pour vivre. Mourir ne faisait pas partie de ses pensées, il n’était pas lâche, on avait besoin de lui. Il pensait au président, à son rêve de pouvoir, à l’alliance mondiale pour ce monde nouveau, à cette guerre qui allait commencer pour supprimer toute trace du passé, toute intelligence de vie. Il n’avait rien vu, avait été manipulé, fier de ses galons et de ses fonctions. Ce projet de clonage ne lui avait jamais vraiment plu, mais c’était une arme, ça évitait à des hommes capables de penser et d’aimer, de mourir. Il y avait trouvé un côté positif, on l’avait endormi. Les sections extérieures à l’armée dans ce projet de clonage ne l’avaient pas alarmé non plus. En visitant la section agricole, il avait pensé que c’était une sacrée sécurité d’avoir tous ces types conditionnés, travaillant jour et nuit pour emmagasiner des vivres adressés au peuple en cas de conflits. Une idée dérangeante, mais une bonne idée, sécurisante, malgré tout. Il se demandait combien de sections comme celles-ci pouvaient exister. Au sein même de l’armée, il pouvait en dénombrer une bonne centaine. Les mécanos, les cuisiniers, les pilotes de chasse, les ouvriers produisant l’armement nécessaire. Cette section l’avait particulièrement séduit. L’armée se suffisant à elle-même pour constituer son armement. Une réduction de plus de cinquante pour cent de son budget. Oui,  combien de sections  pouvaient  exister ? En prenant l’ascenseur menant au sas de sortie, il pensa que toutes les activités professionnelles vitales existant sur terre devaient être opérationnelles. Tous les métiers, du boucher à l’éboueur en passant par l’ingénieur devaient être construits sur le même schéma. Des clones ingénieurs, techniciens, balayeurs, devaient déjà commencer leurs activités dans le monde. De simples fourmis ouvrières ne réclamant rien, n’ayant besoin que d’un lit et de trois repas. Une chaîne économique réduite à son plus simple effet. Le professeur Klush lui avait expliqué qu’il avait réussi à supprimer toute libido chez ses clones, une grande découverte, sa plus grande d’après lui, plus grande que le clonage. Avec ça lui avait-il expliqué, finies les poussées de testostérone, les chaleurs féminines en période d’ovulation (qui du reste n’existent plus chez les clones), finies toutes ces conneries qui distrayaient les humains. Tout ça pour le bien-être du clone qui ne pourrait pas gérer ces choses-là. Une perfection, une vraie main d’oeuvre travaillant pour le compte du gouvernement. Comment avait-il pu ne pas se douter ? C’était pourtant simple, il ne pouvait imaginer qu’une telle folie puisse naître dans l’esprit d’un être humain. Il ne pouvait pas imaginer qu’elle serait suivie par des centaines de personnes intelligentes, responsables. Il ne pouvait imaginer que le pouvoir puisse rendre fou ! Mais il avait fait abstraction d’une chose, une seule. C’est que l’homme n’est qu’un animal, une bête, et que ceux qui aiment le pouvoir, la puissance et la gloire, le sont peut-être plus que les autres... L’avidité du pouvoir, le rêve de diriger, de tout contrôler, est une porte ouverte sur la folie si personne n’est là pour vous freiner.
 
     La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur le grand hall de la base militaire, Burk tira une nouvelle fois d’un coup sec sur sa veste de treillis, un geste machinal, un vieux reflexe de militaire. Une dizaine de gardes traînaient sous le vaste dôme. Un autre que lui aurait eu besoin de demander les clefs d’un véhicule pour sortir. Il lui aurait fallu présenter un ordre de mission aussi, pour quitter la base, mais il était le numéro un de l’armée américaine, le chef de la plus grosse force de frappe mondiale, ces choses-là n’étaient pas pour lui. Il s’était expliqué tardivement avec le président, sa mise à pied ne serait pas officielle avant le lendemain matin, il en était sûr. Cela faisait partie des petites imperfections d’un système bien réglé, énorme, mais humain, avec certaines petites négligences. Il y avait une probabilité pour qu’Hamilton ou le Président aient informé au moins la garde qu’il était mis à pied, mais elle était faible, et il ne se trompait pas. Il regarda le garde de l’entrée bien dans les yeux, le salua, et quitta le dôme.
 
     La chaleur le saisit immédiatement lorsque la porte se referma derrière lui. Une moiteur étouffante, un truc qu’il n’avait jamais connu. Il aurait dû être équipé en sortant, une bonne combinaison contre les radiations, mais c’était encombrant, il s’abriterait dans sa voiture isolée. La cour de l’enceinte militaire était déserte, seuls quelques soldats erraient sur les miradors et les remparts. De toute façon qu’avaient-ils à craindre ? Les activités ne reprendraient qu’à l’aube, dans une poignée d’heures. Il la traversa et se rendit au parking. Son gros 4x4 Hummer était là, tel qu’il l’avait garé la nuit dernière en arrivant précipitamment. Il monta à son bord et démarra le puissant 6,5 litres V8 Diesel. Le plein comme toujours était fait. En plus des deux réservoirs de 150 litres chacun, son engin avait été équipé de deux autres réservoirs de cinquante litres, de quoi lui laisser une autonomie de plus de mille cinq cents kilomètres. La voiture était équipée de vivres lyophilisés, et de deux cuves de 150 litres d’eau. C’était peu quand on partait pour un avenir sans eau ni nourriture mais c’était déjà ça. Il prendrait le temps de se ravitailler dans les commerces et entrepôts qui longeraient sa route. Il enclencha le drive et se rendit à l’entrée de la porte principale, devant la salle de contrôle. Les types le saluèrent et lui ouvrirent le géant d’acier d’une quinzaine de mètres qui faisait office de porte. Il les salua à son tour et quitta le centre d’opération principal militaire des Etats-Unis d’Amérique. En un mot, il quitta son passé et la folie qui régnait dans ce lieu. Il était une heure du matin, dans quatre heures il ferait jour. Dans quatre petites heures on découvrirait sa disparition.
 
     Le monstrueux tout terrain était un véritable centre de contrôle opérationnel. Le GPS, la radio et les téléphones envahissaient l’habitacle. Ce monstre de technologie était blindé, amphibie, et complètement hermétique. Un savant système de purification d’air alimentait le cockpit. Les radiations ne passaient pas à l’intérieur, tout comme les gaz asphyxiants distribués par le général Hamilton pour le bien de son peuple. Il était à bord d’une véritable forteresse roulante, équipée de nombreuses armes chimiques, et d’une petite puissance de frappe. Elle ne l’était bien entendu pas en temps de paix, mais l’avait été sous son commandement durant la nuit précédente. Le GPS le guidait et il pouvait conduire de nuit tous phares éteints sans aucune contrainte grâce à ses lunettes infrarouges. Il était un vrai chat, discret, prudent et rapide à la fois, pouvant même être dangereux. Dans l’un des tiroirs de la console une centaine de cartes d’état major traînaient, elles allaient lui servir, le GPS aussi, il était à bord d’un outil fabuleux qui contribuerait sans aucun doute au succès incertain de son entreprise.
 
     Le paysage désertique défilait devant lui. Une lumière malsaine l’éblouissait continuellement derrière ses lunettes, les radiations. Mais, plus il s’éloignait de la proximité de la ville, plus cette lumière faiblissait. Elle était encore bien présente après une heure de route, mais il ne s’était éloigné que d’une centaine de kilomètres. Il savait que de nombreux campements militaires avancés traînaient un peu de partout, mais le GPS, l’informait de toute activité l’entourant, lui permettant de les contourner. Aucune protection n’avait été prise par les soldats, ils n’avaient pas d’ennemis finalement, juste quelques civils à finir de détruire, rien d’autre. Il remarqua une base plus importante à environ cent cinquante kilomètres de Washington, sans doute une base près de Philadelphie, mais il l’évita sans problème, tout en gardant son cap, plein nord, en direction de la région du globe qui lui paraissait la plus sûre, le Québec. Il y aurait sûrement un problème pour traverser le St Laurent, mais il connaissait un passage près de Québec justement, c’était jouable. D’ici là, il pourrait récupérer du monde, apporter de l’aide, bien que la seule véritable aide qu’il pouvait apporter était d’emmener ses citoyens sur une terre encore pure, cultivable... Et le continent canadien était cette terre. Peu de bombes l’avaient atteint la veille, les grandes étendues vierges étant nombreuses. C’était son salut, leur salut. Il savait précisément où il fallait aller, même si le climat y était rude, c’était là-haut, au froid, qu’il le trouverait. Une soixantaine de bombes seulement y avaient explosé... Il soupira, la fatigue le gagnait, il n’avait pas fermé l’œil depuis plus de vingt quatre heures. Vingt quatre heures tenues à un rythme infernal, même pour un type de la quarantaine en pleine forme et surentraîné. Il accéléra pourtant, il lui restait peu de temps avant qu’il ne fasse jour, et à ce moment-là, il valait mieux pour lui qu’il se trouve du côté nord de la Pennsylvanie, prêt à basculer sur l’état de New-York. Mais il ne pouvait pas avancer rapidement, les routes avaient toutes été coupées, bombardées, seul les chemins agricoles, les champs, étaient praticables, c’étaient les nouvelles routes, il s’obligeait à emprunter les terrains sans herbe haute, à l’abandon, pour ne laisser aucune trace de son passage. Il roulait simplement au beau milieu de terrains où la vie existait quelques heures auparavant, et où aujourd’hui tout n’était que désolation. Il roulait, seul au monde vers une destination inconnue, un but, une raison de continuer à vivre, en pensant à tous ceux qu’il ne pouvait aider alors qu’il les croisait sans les voir en plein milieu d’une nuit post apocalyptique. Il gardait un œil rivé sur son compteur de vitesse, cent, cent vingt kilomètres heure. Le 4x4 ballottait en tous sens, encaissant les irrégularités du terrain parfois durement. Il avait parcouru un peu plus de deux cent cinquante kilomètres, presque en ligne droite, une vraie performance. A ce niveau-là, il ne rencontrait plus de campements militaires, il ne rencontrait plus rien en fait. Rien que des étendues désertiques à perte de vue, il pouvait rouler pendant une bonne heure encore, pas plus, après le jour se lèverait, le danger serait présent de partout. Mais il fallait qu’il s’éloigne et l’idée de stopper sa progression le dérangeait vraiment. Il stoppa brusquement au beau milieu de la steppe. Le GPS lui permettait de visionner, sur un champ très large, les alentours, il réduisit l’échelle. Une petite route, un espèce de chemin forestier traversait la lande. Il y avait une forêt à une bonne cinquantaine de kilomètres d’ici, une zone sauvage et abritée longue d’une centaine de kilomètres. Elle lui permettrait de progresser encore au lever du jour et de s’y abriter en attendant le retour de la nuit. Il zooma sur le chemin forestier et le remonta jusqu’à sa source. Aucun impact de bombe n’était venu le couper. C’était une sacrée chance, un sacré coup de bol. Une petite tâche se découpait à une centaine de mètres du chemin, un lac, perdu au milieu de nulle part. Bien qu’il ne fumait plus depuis quelques temps, il s’empara d’une cigarette dans le vide poche et l’alluma. Il tira avec volupté dessus, tout ne serait peut-être pas aussi dur qu’il l’avait pensé. Il suffisait d’être prudent. Sur son radar, aucune activité militaire ne régnait à moins de cent cinquante kilomètres à la ronde. Si les militaires décidaient de bouger il pourrait les suivre, apprécier leurs progressions sur son écran. C’était une sacrée sécurité. Il prit le cap de ce chemin, en réglant les coordonnées sur son GPS et se mit à rouler tenant le cap en fonction des corrections apportées par l’ordinateur de bord.
 
   Sa progression se fit de plus en plus lente, les terres par ici prenaient du relief, cette partie vallonnée à l’approche du Central Catskill Park le mettait à mal, même avec son tout terrain suréquipé. Il dut s’éloigner à plusieurs reprises de son cap pour éviter un lac, une rivière, ou plus pénible et contraignant encore, un sommet impraticable. La montagne n’était pas haute par ici, mais elle dessinait par endroit une barrière de granit qui empêchait toute tentative de franchissement. Ces différents détours le retardèrent tant qu’il lui restait encore une bonne trentaine de kilomètres à parcourir avant de profiter du couvert de la forêt. Il avait failli se faire surprendre à un moment donné par un minuscule campement militaire à peine visible sur le GPS passé à petite échelle. Il en avait même aperçu le feu de camp à un petit kilomètre de sa voiture, en contre bas. Il avait pris le temps d’y jeter un œil. Une cinquantaine d’hommes sans doute, pas plus. Six tentes, et six camions, les types allaient sûrement s’installer sur la crête le jour suivant. Un point de surveillance stratégique. Il leur avait fallu vingt quatre heures pour se mettre en place, dans vingt quatre heures encore, le système de surveillance sur les points stratégiques serait définitivement au point. En partant ce soir, il avait joué sa seule chance de s’éloigner rapidement. Il lui faudrait être vigilant dès le lendemain, progresser moins vite. La longue ligne sur la crête devait offrir une vue dégagée sur une bonne cinquantaine de bornes à la ronde. La moindre vie y passant serait exterminée sans aucune difficulté. Deux hélicoptères Apaches, protégés par des bâches, attendaient sagement leurs prochaines missions. Si n’importe qu’elle vie humaine errait à un moment donné dans le coin, il ne faudrait pas plus de cinq minutes pour l’éliminer. Il ne fallait surtout pas qu’il se relâche. Visiblement les radars ne fonctionnaient pas encore, les types n’avaient pas pris la peine de les installer avant d’être sur leur lieu de mission définitif. Bien sûr, sa voiture était équipée d’un brouilleur, mais on ne savait jamais. Ne jamais se relâcher. Le relâchement c’était la mort assurée. Il redémarra et s’éloigna prudemment du campement. Il en profita aussi pour enlever ses lunettes à infrarouge, parce que le jour commençait à pointer son nez. Cette aube de début d’été était une vision atroce. Le thermomètre extérieur indiquait déjà 36 degrés, il était cinq heures du matin. Les nuages bas, gris, se faisaient et se défaisaient poussés par un vent d’altitude. Le vent soufflait au sud, c’était peut-être une chance. Le courant froid, polaire chassait cette saloperie nucléaire sur l’Europe par le Gulf Stream et vers la Floride. Les terres à l’herbe brûlée apparaissaient sans le filtre protecteur de la nuit, telle qu’elle était. Vitrifiée, durcie, morte. Par endroit, les nuages venaient comme des prédateurs, lécher les pointes des sommets. Burk comprit que les types du campement attendraient sans doute encore quelques jours avant de s’y aventurer. La désolation se déroulait devant lui à perte de vue. Le taux de radioactivité élevé dans le coin allait condamner la planète pour quelques décennies, les cultures agricoles artificielles allaient être le pain quotidien des clones. Fini le bon vin, les vignes aux raisins gorgés de soleil, les vendanges et les fêtes les précédant, les longues soirées autour d’une table ou l’alcool réchauffe les cœurs et anime les conversations. Finis les hommes et les femmes dansant au milieu de la cour, les femmes remontant un peu leurs longues jupes, dévoilant un bout de cuisse aux hommes heureux de cette vision volée, après une dure journée de labeur. Finis ces jeux d’enfants aux joues rougies, au fond de la ferme, près du poulailler. Et ces plats fumant arrivant dans de larges  gamelles épaisses, à la viande ferme et goutteuse. Finis ces plats de pommes de terre, simples mais nourrissants, mêlés à l’odeur estivale de viande grillée au barbecue. Finies ces soirées aux hommes pestant contre les flammes trop fortes, brûlant la viande, puis contre les braises pas assez nombreuses. Finie la mise à l’abri précipitée des tables et des plateaux lors de l’averse fine et chaude. Finis les cris et les rires, les chamailleries bon enfant... Il roula encore une bonne heure, absorbé dans ses pensées, puis brusquement elle apparut devant lui. C’était une forêt de conifères, ils possédaient encore, en partie seulement leurs aiguilles. C’était un bon signe, les radiations devaient être moins fortes à cet endroit-là. Le chemin qui démarrait au beau milieu d’une étendue vierge se frayait un chemin au travers de la forêt. Un chemin à l’abandon, mais praticable. Le jour perçait vraiment à présent, cette voie cachée était salvatrice, il s’y engouffra. La lumière déclina dès qu’il en franchit les premiers mètres. La voiture brinquebala sur ses suspensions, les nombreux nids de poules allaient l’accompagner jusqu’au bout de ce sentier. Entre les arbres le soleil apparaissait parfois, grosse boule de feu sur fond couleur de plomb. On aurait dit une monstrueuse araignée aux pattes d’argent, dominant le monde, le couvant de sa moiteur hostile. Un renard traversa la voie, il passa rapidement, tête basse, ses couleurs rougeoyantes tranchant sur le gris environnant. Burk monta sur les freins, la voiture pila, l’animal avait déjà disparu. Merde, un renard... Il y avait encore de la vie dans ce coin, il regarda avec plus d’attention les sapins. Les aiguilles beaucoup plus présentes qu’à l’entrée du bois verdissaient sur le bas. Le putain de nuage n’avait presque pas atteint le bas de la forêt, protégée par les hautes cimes. Un renard, putain de merde, il venait de voir un renard. Il se trouvait à peine à trois cents bornes de New-York après une guerre atomique d’une puissance inouïe, et il venait de voir un putain de renard en pleine forme. Il resta quelques instants arrêté, espérant il ne savait quoi, peut-être le retour de la bête, ou l’arrivée d’une biche. Mais rien ne vint, alors il redémarra tranquillement. La nature prenait un visage différent au fur et à mesure de sa progression. Les aiguilles vertes des sapins s’envolant de plus en plus haut, la mousse apparaissant plus dense au bord du chemin et des arbres. Il régla son radar et repéra de nouveaux mouvements dans les bois environnants, des mouvements non humains. Un large sourire se dessina sur son visage fatigué, tout n’était peut-être pas perdu. Les chaos de la voiture le projetaient sans cesse en tous sens sur le siège en cuir du monstrueux 4x4, mais le paysage qui se déroulait devant lui, supprimait toute fatigue ou agacement. Il pensait bien sûr à sa femme, ses enfants, mais tout n’était peut-être pas perdu. Il restait une chance, oui, une chance minime, mais une chance quand même pour qu’ils soient en vie. Des idées lui venaient, mais il tentait de les repousser. Celle qu’ils aient pu être en bateau lors de l’attaque était la plus forte. Le père de Ja était fou de navigation, souvent il les emmenait à son bord longeant les nombreuses îles de la Méditerranée. Une toute petite chance, une idée probable, mais il fallait la repousser, la garder au fond de lui, tout au fond, sans trop y penser. Mais la présence de la vie l’entourant lui redonnait espoir, il avançait en savourant chaque arbre, chaque ruisseau qu’il croisait. Aux alentours de dix heures, il stoppa. Le chemin n’était plus qu’une étroite ornière, à cent mètres de là, une cascade se déversait dans un petit torrent. La fermeture des glaces l’empêchait de profiter du bruit apaisant, mais sa vue seule était déjà une bénédiction.  Il jeta un bref coup d’œil à son compteur Geiger, ici le taux de radioactivité n’était pas plus fort que lors de la catastrophe nucléaire de Tchernobyl au-dessus de l’Europe. Les vents sans doute. Les vents chauds d’altitude ayant aspiré la saloperie pour la repousser au loin. Et merde ! Il quitta son véhicule, et là, ce fut le bonheur. Des oiseaux gazouillaient, des milliers d’oiseaux. Beaucoup plus qu’en temps normal. Ces bêtes savaient ce qui était bon pour elles, ce coin avait été en partie épargné, elles l’avaient senti. Le murmure du torrent à l’écume blanche gorgée d’oxygène, la puissance de la cascade s’éclatant continuellement contre le large rocher plat surplombant une petite retenue d’eau claire. Il n’osa pas respirer profondément, mais c’était grandiose. L’eau cristalline l’appelait à lui, mais c’était dangereux, et il préféra ne pas s’y baigner. Pourtant la fraîcheur qu’elle aurait pu lui procurer était tentante. Il quitta sa veste de treillis, ôta son pantalon et simplement vêtu de son jean et d’un polo alla s’allonger non loin de la pierre dominant la coupelle rocheuse d’eau fraîche. Et là, dans la plénitude de cette matinée apocalyptique, il s’endormit.
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     Les flammes créaient des arabesques sur le sol aride. Des ombres se déplaçaient devant le foyer sauvage. Elle compta six véhicules, des gros camions de l’armée, plus quelques tentes. Il lui semblait aussi voir deux engins bâchés, mais la faible lumière de l’aube approchant, ne lui permettait pas d’en être sûre. A peine deux cents mètres. Les types ne l’avaient pas remarquée, elle enclencha la marche arrière, recula un peu, et se dirigea à droite, du côté opposé au campement. Elle longea prudemment l’impact de bombe sur toute sa longueur, et continua encore un peu sur un petit kilomètre avant de reprendre sa direction. Cette route n’était pas coupée ce matin, elle en était certaine. Par chance, une piste traversait les champs, elle l’emprunta, en veillant à ne pas s’éloigner de sa direction. Il ne fallait pas qu’elle se perde, la carte ouverte sur ses genoux, allait l’y aider. Il lui restait une bonne cinquantaine de bornes avant l’entrée dans la forêt, le jour n’allait pas tarder à arriver, il fallait impérativement qu’elle s’y trouve d’ici là. Les kilomètres défilaient, sa progression lente la fatiguait. Elle s’était rendue à Philadelphie en catastrophe, par la route. Sa BMW l’avait lâchement laissée tomber en haut d’un col, sur la colline surplombant la ville. Une panne qui lui avait peut-être sauvé la vie. Mais les kilomètres avaient défilé rapidement lors de l’aller, la berline Allemande avalant les kilomètres facilement sur la route goudronnée. Le retour dans ce 4x4 était long, chaotique, fatiguant. En se rendant en ville elle pensait trouver des explications, de l’aide. A son retour elle se savait seule, sans secours à espérer. Depuis qu’elle travaillait elle se sentait forte, utile et supportée par un système. Elle était efficace, et s’était fait reconnaître dans son activité en peu de temps. Son poste de médecin à l’hôpital de la ville lui permettait de bien vivre, les soucis matériels ne l’atteignaient pas. Elle avait été fortement affectée par la mort de ses parents, mais son travail lui avait donné une échappatoire, une fuite possible. Elle avait multiplié les heures de présence, bien au-delà de ce que son chef de service lui imposait. Secourir des patients, des vies humaines, était une revanche sur la mort accidentelle de ses parents. Sa grossesse avancée et l’arrêt obligatoire bien que provisoire de son activité l’avaient fortement inquiétée. C’est pour ça, pour se retrouver un peu en un lieu où la présence de ses parents se faisait forte, qu’elle était retournée dans cette maison. Aujourd’hui, alors qu’elle se rapprochait de ce lieu rassurant, elle se sentait perdue. A part les soldats et les quelques habitants de Philadelphie qui s’étaient fait tuer devant elle, elle n’avait vu personne. Aucun être humain encore en vie. L’avenir était un grand point d’interrogation, elle avait de quoi tenir quelques temps, et après ? Son enfant allait arriver, c’était une question de semaines, quelle vie allait-elle lui offrir ? Le tout terrain avançait péniblement sur la lande déserte. Il y avait des champs à perte de vue, des champs en friche, mais aucune ferme. Le jour commençait à pointer, elle gardait la route éloignée de cinq cents mètres comme point de repère. Depuis déjà quelques kilomètres, il lui avait fallu quitter la piste qui l’en éloignait trop. Elle ne rencontra pas d’autres postes de garde jusqu’à son entrée dans la forêt.
 
    Malgré toutes ses inquiétudes, elle se sentit bien en y pénétrant. Le couvert de ce lieu représentait une sécurité. Elle pensa bien qu’il put y avoir des militaires au milieu de ces bois, mais c’était peu probable. Elle apprécia le tout terrain qui lui facilitait à présent sa progression sur le chemin étroit. La BMW n’avait pas la même aisance sur les ornières, plusieurs fois, le bas de caisse avait frotté le sol lors de sa venue. Il lui restait une petite cinquantaine de kilomètres avant la maison, une bonne heure et demie de route, et elle y serait. En paix, provisoirement. La différence avec le reste du paysage lui sauta aux yeux. Ailleurs tout était calciné, brûlé, mort... Comme pétrifié. Ici la vie continuait, la terre respirait encore, ça se sentait. Les grands arbres défilaient de chaque côté de la voiture, elle repensait à ses parents et à l’idée folle qu’ils avaient eu d’acheter ici. Pas une seule habitation à cent bornes à la ronde, rien que la nature. Cette idée lui avait semblé bizarre à l’époque, elle lui semblait complètement farfelue aujourd’hui, et pourtant c’est là qu’elle serait en sécurité désormais. Qui aurait pensé venir ici pour la chercher ? Le 4x4 ballotait de gauche à droite, elle progressait lentement. Son enfant allait grandir ici, il allait lui falloir apprendre tout un tas de choses, peut-être même à chasser, à cuisiner aussi, autre chose que ces plats cuisinés tout prêts à glisser dans le micro-onde... Mais c’était peut-être ça la vie, la vraie ! Mais pas seule, sans échanges. Elle voulait que son enfant puisse jouer avec d’autres, qu’il puisse connaître l’amitié, l’amour plus tard. Et puis égoïstement aussi, elle espérait le connaître, vibrer de nouveau auprès d’un homme qui saurait la protéger. Un homme oui. Un homme sur qui se reposer. Avant cette catastrophe, l’idée d’élever son enfant sans père ne l’avait pas trop dérangée, mais aujourd’hui, dans ce nouveau monde hostile et inconnu, cette perspective l’inquiétait. Elle n’avait que vingt huit ans, sa grossesse était arrivée accidentellement, elle n’avait pas souhaité l’interrompre, après tout elle avait un bon job. Mais tout était différent maintenant, elle désirait garder son enfant, mais l’inquiétude la rongeait progressivement quant à leur avenir.
 
   Les kilomètres défilaient lentement sur le long chemin chaotique. Elle se laissait bercer par les ornières, scrutait chaque mètre carré se déroulant devant elle. Après ce qu’elle venait de voir en ville, cet endroit respirait la vie. Un homme oui... Ses pensées erraient, passant de son inquiétude, à son enfant, à l’amour, sa nouvelle vie, la vision de ce qu’elle voyait, une touffe de fougères bien verte, un arbre rabougri, un érable aux larges feuilles... Elle s’endormait, sa concentration quasi hypnotique sur sa conduite la fatiguait. Elle n’avait pas dormi depuis plus de vingt quatre heures. Ses paupières se fermaient à intervalles réguliers, elle se battait pour repousser un bâillement, elle luttait pour rester éveillée, pour arriver avant midi au chalet. Il lui restait plus de la moitié d’un plein dans le réservoir, ça suffisait largement. Le hasard voulu qu’elle se demanda si d’autres comme elle étaient en vie, lorsqu’elle aperçut un énorme engin au milieu du chemin. Elle freina. Le truc était énorme et bariolé. C’était un engin militaire, l’un de ces 4x4 surpuissant de l’armée américaine. Son cœur se mit à battre la chamade, le chemin étroit ne lui permettait pas de faire demi-tour, il ne lui restait plus qu’à repartir en marche arrière. Elle savait se trouver vers la cascade, elle pouvait en entendre le fracas assourdissant, même avec les glaces fermées. Avec un peu de chance, les types de l’engin ne l’avaient pas entendue. Elle enclencha la marche arrière et commença à reculer prudemment en silence...
 
     Mais elle ne voyait rien, le sol disparaissait sous le hayon élevé de l’engin. Elle reculait à l’aveuglette en prenant soin de ne pas accélérer. Des putains de soldats traînaient dans sa forêt. Elle repensait au gros type à la chemise déchirée sortant dans la rue. Elle revoyait comme ils l’avaient visé, puis comme ils avaient tiré. Elle revoyait leurs visages inexpressifs, entendait le claquement des balles surgissant de canons. Des types comme ceux -là se trouvaient tout près, elle n’avait même pas d’arme, rien pour se défendre. La voiture plongea brusquement de l’arrière. Elle bloqua le frein. Un bref coup d’œil dans le rétroviseur l’informa que l’une des roues arrière venait de quitter la piste. Elle flottait dans le vide surplombant la rivière. Ses mains tapèrent le volant nerveusement.
 
    ‒ Putain de merde !!! Oh putain, c’est pas vrai !
 
     Elle enclencha le drive et accéléra à peine, la voiture se mit à glisser sur le côté, poussant la deuxième roue arrière au-dessus du précipice. Risquant le tout pour le tout, elle accéléra à fond, mais au sol devant elle, une ornière grasse fit patiner la roue sur le côté. Le gros 4x4 bondit presque sur le côté, précipitant l’engin dans la direction même, dont elle voulait s’éloigner.
 
     Dessous, le sol s’effondra. Des quartiers de terre se détachèrent pour s’effondrer dans la rivière. Le 4x4 se mit alors à glisser dans le vide pendant que les roues avant fumantes tournant désespérément à fond, râpaient le sentier.
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      Le général Hamilton rayonnait. Huit ans qu’il attendait ce moment, pour ne pas dire toute une vie. Aux dernières nouvelles Burk était éjecté, le pouvoir lui revenait. C’était lui qui avait mené à bien ce foutu projet XXX U après tout, lui et Klush. Burk n’avait été qu’un pantin, qu’une marionnette pendant huit années... Ce type n’était pas un militaire, il n’avait fait que la guerre du Golf, tu parles d’une connerie. Lui c’était autre chose, bordel de merde, lui, avait cassé du Viet, erré dans ce putain de pays pourri, ravagé par les moustiques et les pièges infernaux des nains jaunes. Il pianotait nerveusement sur sa console de contrôle. Aux dernières nouvelles Burk n’avait pas encore quitté sa chambre, il avait essayé de l’appeler lui-même, mais le pauvre n’avait pas répondu. Il dormait sans doute, les types comme lui sont vite au bout du rouleau. Il ne l’avait jamais aimé, le fait qu’il soit major d’une promo ne l’avait jamais impressionné, ce n’était qu’un rond de cuir, rien d’autre qu’un putain d’administratif. Aujourd’hui, le pouvoir lui était donné, enfin. Huit longues années en partenariat avec le professeur Klush, un sacré savant. Une véritable osmose s’était créée entre eux. Il décapsula une bière et se mit à sourire. Burk et sa petite famille... Que c’était touchant pour le peuple d’être protégé par un père de famille athlétique.  Il avala une longue rasade avant de s’essuyer le menton avec son avant bras épais. Il jeta un bref coup d’œil derrière lui et lança un gros rôt, bien gras et sonore. Devant lui, l’écran lumineux grouillait d’une activité fertile. Aujourd’hui les grandes villes, demain les campagnes, les trous paumés... Il leur fallait tout anéantir. Cette phase durerait plusieurs années, mais il fallait en passer par là. Aucun être vivant ne devait rester sur cette fichue planète. C’était le seul, l’unique moyen de se débarrasser des problèmes, des guenilles révoltées, des parasites de la société, des capitalistes qui voulaient dominer le gouvernement, des artistes qui clamaient les injustices en empochant des dizaines de millions... Ouais, rebâtir un monde saint, sans soucis. Un sacré projet, le plus grand jamais réalisé, finies les épreuves de forces... Il sourit. Les femmes aussi, ça c’était génial bien qu’un peu frustrant. Plus besoin de raconter des conneries, de les inviter au restau en les écoutant déblatérer leurs petits problèmes futiles, plus besoin de subir leurs états d’âme et leurs ragnagnas, juste les utiliser pour se vider les couilles et c’est tout ! Mieux que toutes ces salopes qui te prennent du pognon pour tirer un coup... Ouais, ce monde était super, son armée serait docile, et son peuple à son service. Cà c’était une vie, une vraie putain de bonne vie. Il renifla bruyamment. Quant à Burk, il lui faudrait bien en faire quelque chose, l’éliminer peut-être. Cet abruti n’avait plus rien à espérer de toute façon, à cet instant même il devait penser à sa femme et ses enfants morts. Il devait même être rongé par le remords... Quel con ! Ce type vivait comme un civil, il ne l’avait jamais vu se saouler, s’envoyer une pute, ou même se battre. Ce type était une lopette, un pauvre Général à qui l’on avait enfilé un costume pour le mettre en vitrine. Et le peuple avait aimé ça, un général avec sa petite famille, il avait trouvé ça rassurant. Le Président ne lui avait encore rien dit à son sujet, mais la réaction qu’il avait eue la veille l’avait sûrement condamné. Il pianota sur son clavier, sa réserve de nouveaux clones était prête. Deux mille de plus. Deux mille soldats prêts à intervenir immédiatement. Bientôt ce serait cinq mille nouveaux hommes par jour qu’il pourrait envoyer en mission. Il lança un bref coup d’œil sur la production du nouvel avion de combat, le Skwal Defender. Deux mille cinq cents avions prêts à décoller pour éliminer définitivement toutes les villes américaines. Il disposait d’un stock actuel de cinq mille pilotes, c’était suffisant. Il tapa un code pour en stopper la production. L’ordinateur monté en réseau donnait un ordre immédiat. Il ne savait pas exactement combien d’hommes travaillaient en production de clones, mais ça devait largement dépasser le million et demi d’hommes dont il disposait lui. Cinquante mille clones ouvriers travaillaient sur le poste Sqwal Defender, plus de la moitié de ce qu’il aurait fallu avec des humains normaux. Il se demandait à combien se portait la population de clones actuelle. Un jour, il avait essayé d’en parler avec le prof, mais celui-ci avait gardé le silence. Il pensait parfois que celui qui possédait le vrai pouvoir, c’était lui. Il était le seul à même de lancer la production, de programmer, et de mettre en réserve ses clones. Rien ne l’empêchait de se faire sa propre armée, sa propre population. Il n’en avait jamais parlé au président, mais il était militaire, cette perspective ne pouvait pas lui échapper. Le prof ne pouvait pas ne pas y avoir pensé aussi. Il détenait le pouvoir absolu. Il connaissait les effectifs de tous les hommes fabriqués par spécialité. Ils avaient visité ensemble le centre de fabrication quatre ans auparavant, pas loin de Gréât Salit Lace. Une usine complètement souterraine de quatre kilomètres sur quatre. Elle devait bien faire le double aujourd’hui. Une usine remplie de scientifiques pensant travailler pour l’armée. Chacun d’entre eux cloné sans le savoir des dizaines de fois. Des hommes gazés depuis une petite semaine... Des hommes remplacés par leurs doubles, travaillant plus efficacement que jamais. Une usine, un laboratoire à fabriquer des vies humaines, pouvant les reproduire à l’infini. C’est la seule qu’il lui avait été donné de visiter en dehors de ses centres de conditionnement. Chaque clone partait dans l’un de ces centres après une petite semaine de mise en route. Ces centres les préparaient à reproduire une tâche. Chaque clone possédait un cahier de charge allant de trois à cinq opérations possibles. On était bien en-deçà des possibilités de chacun d’eux, mais c’était le meilleur moyen pour ne pas embrouiller leur système réflexe. Le temps de réponse était extrêmement rapide, près de trois fois plus qu’un technicien expert dans un domaine précis. Les instructeurs, tous clonés, leur faisaient faire et refaire la même tâche, douze heures durant sur vingt quatre. Le même geste, sur la même machine. Les clones s’effectuaient sans rien dire, en silence. Parfois on repérait certains problèmes de coordination moteur chez un clone semblant pourtant parfait. On l’emmenait alors dans la salle à gaz où il finissait sa courte vie sans douleurs. Les clones naissaient adultes, c’était l’un des  grands progrès du clonage de ces dernières années. Le prof pouvait définir à partir de l’ADN, la partie de vie l’intéressant chez un individu. Entre la naissance de ces machines à cœur naturel et leur premier emploi de technicien, il s’écoulait de cinq à trente jours, en fonction de leurs qualifications. Le vieillissement commençait dès leur naissance, normalement, sans accélération du métabolisme. Une vraie réussite. Un chef d’oeuvre... Et il était le vrai chef de projet militaire dans cette entreprise. Il en avait pas mal chié au Viet Nam, mais il était enfin récompensé. Ses pensées se mirent à vagabonder. Il revoyait en particulier cette petite Viet d’une quinzaine d’années qu’il avait déflorée alors que son pote Mike se tapait sa mère. Les deux jaunes criaient comme des truies au milieu de leur misérable case... Des trucs comme ça ne pourraient plus exister bien sûr, on ne pouvait pas tout avoir. De toute façon, les choses avaient bien changé en trente ans. On en était à la guerre propre maintenant. Ouais, le monde allait être différent, un peu aseptisé. Il avait toujours aimé la violence, ce nouveau monde l’inquiétait un peu. Finies les bonnes bagarres et les beuveries entre potes. Finie la peur qu’il pouvait lire dans les yeux de ses jeunes victimes lorsqu’il les serrait de force contre lui... A lui les clones dociles s’offrant à lui sans réaction. Sa vie avait toujours tournée autour des rapports de force, comment allait-il gérer cette nouvelle donne ? Il faudrait qu’il ait une petite conversation avec Klush concernant les femmes. Il y avait peut-être un projet sexuel spécifique. Ouais, il faudrait qu’il lui en glisse un mot.
 
    ‒ Burk ne répond toujours pas ?
 
     Il manqua s’étouffer avec sa bière. Ce con de Président l’avait surpris avec sa sale manie d’entrer n’importe où sans s’annoncer.
 
    ‒ Je n’ai pas réessayé Président !
 
     Il posa une fesse sur un coin de console en fixant les écrans.
 
    ‒ Pas de problème ?
 
   Hamilton avala une nouvelle rasade du liquide jaunâtre.
 
    ‒ Non, pas de problèmes. J’aimerais disposer de plus d’hommes... Les petites villes me font soucis...
 
    ‒ Il y a les Sqwals...
 
    ‒ Oui, les Sqwals... Ils partent en mission d’extermination demain. Mais, même avec tous ces appareils ça va nous prendre beaucoup de temps. J’ai peur qu’une résistance...
 
    ‒ Quelle résistance ? Vous m’aviez promis que...
 
    ‒ Oui bien sûr ! Mais il y a sûrement des zones miraculeusement épargnées... Il suffirait de quelques hommes pour...
 
    ‒ De combien de pilotes disposez-vous ?
 
    ‒ Cinq mille pour le Sqwal !
 
    ‒ Je vais donner l’ordre de doubler la production des appareils. Combien de civils peuvent-être encore en vie ?
 
    ‒ C’est difficile à dire. L’attaque a été massive... Je dirais quelques milliers sur le continent.
 
    ‒ Quelles chances ont-ils contre nous ?
 
    ‒ Aucune Président, même s’ils se rassemblaient, absolument aucune. Ce ne sont que des civils, de simples civils.
 
     Le Président s’empara de la bière d’Hamilton et en but deux gorgées.
 
    ‒ Alors augmentons la cadence et exterminons-les ! Je veux que nous leur lancions le plus rapidement possible un message de rassemblement. Je veux qu’ils viennent à nous, lancez des messages d’aide...
 
    ‒ Bien Président !
 
    ‒ Quant à Burk, s’il ne répond toujours pas ce soir, allez voir ce qu’il fout ! 
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     Toutes les bêtes étaient rassemblées sur la vaste pâture. Il avait fallu plus de cinq heures à Tristan pour les museler une par une. Il ne possédait presque plus d’eau, le soleil était déjà bien haut, mais il savait qu’il lui fallait s’en aller. Aucune attache ne l’attendait plus bas, il était seul, il avait choisi. Sa famille, c’était ses bêtes et la nature. Son amour c’était Anne, mais elle n’était plus, c’était dans une autre vie, celle d’avant, celle qui riait. Il attacha soigneusement ses brebis entre elles. Billy, son épagneul le regardait faire, accroupi, langue pendante. La chaleur était impressionnante, il fallait lutter pour ne pas s’allonger à l’ombre de la cave. Il avait rassemblé soigneusement toutes ses affaires, son départ était définitif. La région lui était familière, il l’avait parcourue maintes fois lors de ses transhumances, il savait où il allait. Une vieille Winchester émergeait de son sac à dos, jamais il ne s’en était servi. Il n’était pas guerrier. Son passé était celui d’un homme stressé par les marchés financiers. Il avait été trader, avait gravi les échelons, était même devenu l’un des meilleurs du pays. Il avait fréquenté et tutoyé des personnalités, s’était senti important, respecté… Et puis tout s’était écroulé. Le rêve, l’argent facile avaient disparu par une perte de contrôle, laissant place aux faillites, à la détresse de ceux qui perdent tout. La même année sa femme, son amour, était morte dans un accident de ski. Il aurait dû être à ses côtés, elle adorait glisser sur les pentes d’Aspen, mais son foutu job, une opération qui ne pouvait attendre, l’en avait empêché. Elle était sortie seule, et s’était fait emporter sous une avalanche. Elle était enceinte de trois mois... 
 
   Ils étaient alors éloignés de plus de trois cents kilomètres. Il avait appris la nouvelle par un ami, le jour même. Groggy, il s’était rendu à son enterrement, ne voyant qu’à travers un voile ses amis venus le soutenir. Et puis, il était retourné à dans son bureau, son palais aux multiples écrans. Certains, connaissant la nouvelle firent tout pour qu’il craque, qu’il lâche sa place... Les mots, les tensions, la jalousie et la connerie devinrent plus présents. Ses amis se détournèrent de lui, chacun avait sa place, son avenir à préserver. Il avait serré les dents, s’était accroché au travail pour fuir l’absence de celle qu’il aimait. Chaque jour, il s’était battu pour ne pas craquer. Les arrivistes louchaient sur son statut, cherchaient à le pousser à la faute. Il avait fini son année, en sachant pertinemment que ce serait la dernière. C’était indécent de gagner tant d’argent, pourtant aucun de ceux qui l’entouraient n’était malheureux. Mais il possédait plus, beaucoup plus qu’eux, était jeune, et complètement libre. Il se retira. Dégoûté par un système, se dégoûtant lui-même d’avoir joué avec ... Il tira sa révérence, et s’en alla vers nulle part. Il avait alors acheté quelques bêtes et était parti en montagne, loin des stations de sport d’hiver, loin de la connerie, et surtout loin de ses souvenirs. C’est ici qu’il avait trouvé une sérénité nouvelle. Chaque minute de sa vie, chaque coucher de soleil, chaque orage, il le passait avec son amour.
 
   Cela faisait trois ans, et aujourd’hui il fallait recommencer, repartir, reconstruire. La winchester n’était là que par prudence parce qu’il ne savait pas ce qui l’attendait derrière la montagne. L’idée de rejoindre la ville ne l’effleura même pas, c’est ailleurs qu’il se rendait. Le ciel plombé était menaçant, il priait pour qu’il ne se mette pas à pleuvoir. Les bêtes muettes le regardaient confiantes, sentant sans doute, que quelque chose s’était passé. Il s’empara de la bride les reliant et commença à avancer sans même un regard sur la petite bergerie qu’il abandonnait. C’était comme ça, il fallait partir, recommencer encore une fois. De son ancienne vie il ne gardait que le souvenir de celle qu’il avait aimée, qu’il aimait encore. De ses rires, de ses regards malicieux pleins d’énergie. Sa sensualité, ses petites robes, les longues journées passées ensemble, sans aucune contrainte de temps, à attendre le prochain hiver... Trois ans après, la douleur était encore bien présente, sa disparition trop brusque ne l’avait pas préparé. On ne s’attend pas à perdre sa femme quand elle est jeune et en pleine forme. Il avançait lentement sur le pâturage désertique, derrière lui, les bêtes avançaient en silence. Billy le suivait, tête basse, langue pendante. Il se déplaçait sans carte ni boussole, la région n’avait aucun secret pour lui. Il savait où il se rendait, il espérait ne pas s’être trompé. Si tout se passait bien il en aurait pour une petite semaine. Le lieu où il comptait s’installer n’était pas accessible par la route, et c’était mieux comme ça. Il espérait que le vieux Tobby s’y trouverait. Ce vieil ermite pourrait l’aider, il connaissait la nature, les saisons et les cultures... Au loin, la ligne des sapins s’étirait pour s’envoler sur la montagne. La chaleur étouffante pesait sur lui à chaque pas, il aurait pu attendre la nuit pour s’en aller, mais le temps pressait, les bêtes ne supporteraient pas longtemps l’absence d’eau. Les moutons tentèrent de s’approcher du petit lac lorsqu’ils le longèrent, il dut tirer de toutes ses forces sur la corde pour les garder dans le bon chemin, et l’aide de Billy ne fut pas superflue. L’eau n’était peut-être pas contaminée, mais on ne savait jamais avec ces trucs militaires. L’herbe avait bien jauni au sol, mais peut-être n’était-ce que la chaleur. Il préférait ne pas prendre le risque, plus tard peut-être, plus loin, lorsqu’elles ne tiendraient plus. Pour l’instant, il fallait s’éloigner, avancer en direction de la retraite de Tobby. Ce coin était plus reculé encore, au beau milieu d’une clairière avec un torrent et une cascade. Un lieu paradisiaque en été, glacial en hiver. Mais ce coin était protégé par un poumon d’oxygène, de nombreux érables régénéraient l’air, une aubaine. Tristan avait remarqué aussi le vent qui soufflait au sud, ça aussi c’était bon. Il n’avait vu que deux ogives fendre le ciel, mais il savait ce que ça pouvait être. Coupé du monde depuis près de trois ans, il ne savait pas vraiment où en étaient les rapports entre les différents pays, mais il faisait confiance à la connerie des hommes pour tout faire sauter sur une brusque montée de tension. Et à voir et entendre les formidables explosions de cette nuit, éloignées sûrement de plusieurs centaines de kilomètres sur la ville de St John, il se disait que ça n’était sûrement pas que de simples bombes. La retraite de Tobby semblait être un bon repli provisoire. Il espérait simplement que Tobby s’y trouvait encore. En attendant il progressait, surveillant en permanence le ciel, redoutant la pluie. Cette bergerie avait été une bénédiction durant ces années, coupé du monde il avait vécu simplement, échangé de rares phrases avec des randonneurs. Il buvait l’eau du lac, mangeait ses fromages à base de lait de brebis. Il pêchait, ne mangeait jamais la viande de ses bêtes, sauf lorsqu’elles mourraient. Les mois les plus difficiles étaient ceux de l’hiver. Cette saison s’éternisait dans ce coin du globe, pendant ces longs mois, il ne rencontrait personne, pas même un agent forestier. Il n’attendait pas grand chose de la vie, seulement qu’elle s’écoule. Les gens, la vie active, l’effrayaient. Il ne se sentait plus en harmonie avec ce mode de vie superficiel, il ne l’avait jamais été en fait. Son premier amour, la montagne était toujours restée au fond de lui, même lorsqu’il s’était mis en tête de s’élever en bossant pour un groupe bancaire. D’abord, pour être plus libre, ensuite c’est vrai, parce que l’argent était une motivation. Parce qu’il lui permettait d’être plus libre encore, libre auprès de celle qu’il aimait. 
 
   L’argent n’existait déjà plus pour lui depuis trois ans, la vraie nouvelle richesse aujourd’hui, c’était des types comme Tobby qui la possédait. Tobby et ses cultures, Tobby et ses élevages, Tobby et ses connaissances sur les caprices de la terre, les appâts magiques pour tromper le poisson devenu malin, sur les meilleurs coins, les meilleures expositions pour que les cultures se développent harmonieusement. Tobby et ses rides profondes s’étirant sur un visage tanné par le froid et le soleil. Tobby, cet homme érudit qui parlait peu. Jamais Tristan n’avait surpris une phrase qui eut pu trahir son passé. Il semblait ne pas avoir d’âge, vivait simplement, se suffisant à lui-même. Peut-être vivait-il comme Tristan, sans attentes particulières après un amour perdu, une déception sur le monde... Il parlait peu, semblait toujours méditatif, ailleurs, mais lorsque Tristan lui posait une question, Tobby en possédait toujours la réponse. Elle venait parfois tout de suite, parfois six mois plus tard, mais elle finissait toujours par venir, et sonnait toujours juste. Les hommes comme lui possédaient aujourd’hui la richesse, la vraie. Les hommes comme lui étaient aujourd’hui en danger, parce que tout ce qu’il possédait, (qui aurait fait sourire deux jours en arrière), représentait aujourd’hui l’essentiel. Et cet essentiel allait attirer la convoitise des esprits simples et individualistes. Tristan priait pour qu’il ne soit pas parti.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre deux
 
    
 
    
 
   Premières rencontres
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   1
 
    
 
    
 
    
 
    
 
     D’abord le son se mélangea à ses rêves au beau milieu d’Emma et des enfants. Ils étaient tous les quatre à bord d’un voilier voguant sur les eaux Siciliennes. Il y avait du vent, une faible brise gonflait à peine la voile. Les enfants jouaient à l’arrière du bateau. Ethan lâchait une ligne hameçonnée d’une cinquantaine de mètres. Camille détachait les poissons avant de les jeter dans un seau. Le pilote automatique gardait le cap sur une mer calme, alors qu’ils étaient allongés sur le pont. Elle, posant la tête sur son torse, somnolente. Lui la caressant du bout des doigts en s’imprégnant de la douce mélodie de son souffle. Ensuite il s’était redressé, le bruit devenait de plus en plus fort. Il pensa d’abord qu’un hors bord approchait à vive allure de l’embarcation. Inquiet pour ses enfants, il avait déposé délicatement la tête de son amour sur le pont avant de se lever.
 
    Il s’éveilla. Debout, sur un large rocher plat surplombant une cascade. Hébété, perdu, il perdit l’équilibre. Le rêve était encore trop présent. Il se voyait dans la forêt et pourtant cherchait encore un hors bord arrivant plein gaz sur leur voilier. La chute ne vint pas physiquement, c’est dans sa tête que la dégringolade fut dure. Tout lui revint brusquement, la douleur de la perte de sa famille s’ouvrit, béante comme une plaie à vif mal recousue. Une voiture ! Putain de merde, c’était une voiture. Une putain de voiture. L’alerte avait été donnée. On le recherchait ? L’avait suivi. Il s’élança sur le sentier. La voiture hurlait de plus belle. Il s’accroupit, récupéra son arme et glissa jusqu’à l’intersection du sentier principal. Il ne le vit pas tout de suite. L’engin était un peu plus loin, juste dans un coude formé par le sentier. Il glissait lentement dans le vide. La plaque minéralogique l’informa qu’il n’y avait pas de danger, qu’il pouvait y aller. La position du 4X4, lui disait que s’il ne bougeait pas tout de suite, la catastrophe arriverait.
 
     Il sauta dans le Hummer, démarra au quart de tour, et bondit en marche arrière devant le 4X4 bleu qui glissait de plus en plus au-dessus du précipice. Il laissa son moteur en marche et quitta l’habitacle pour extraire le treuil. Derrière le pare-brise sombre, il croisa le regard d’une femme. Une femme terrorisée, qui accélérait frénétiquement, désespérément, en se sentant glisser, impuissante, au-dessus d’un gouffre. Il attacha prestement le crochet du treuil à celui de l’engin en détresse et se glissa aussitôt derrière le volant de son véhicule. Son pied accéléra à peine, jusqu’à ce qu’il sente un léger à-coup, ensuite il accéléra plus franchement, arrachant l’engin bleu des griffes du précipice. 
 
    
 
   Elle se tenait devant lui, toutes griffes dehors, prête à le mordre. Petit bout de femme fragile au ventre arrondi, perdue au milieu des bois. Ses cheveux bouclés recouvrant des yeux qui lui lançaient des éclairs. Une petite moue d’adolescente ayant trop vite grandi. Il la regarda pendant quelques secondes et la trouva touchante. Juste après qu’il l’eut dégagée, elle avait bondi au dehors du 4x4. Il en avait fait de même, et depuis ils s’observaient. Elle, sur la défensive, lui surpris, ne voulant pas l’effrayer.
 
   Il avança d’un pas et lui tendit une main. Elle recula aussitôt. Il la leva d’un geste pacifique.
 
    ‒ N’ayez pas peur. John; John Burk.
 
   Elle recula encore d’un pas.
 
    ‒ Que faites-vous là ?
 
   Il jeta un bref coup d’œil à la forêt les entourant.
 
    ‒ Je pourrais vous retourner la question. Je pense que nous sommes peut-être là pour les mêmes raisons.
 
   Elle restait sur la défensive, prête à fuir, tous muscles tendus.
 
    ‒ Vous êtes militaire ?
 
    ‒ Oui. Je suis militaire. Tout au moins, je l’étais encore il y a deux jours.
 
   Elle s’appuya contre la calandre du 4x4 et sursauta en poussant un petit cri. Les chromes de l’engin étaient brûlants.
 
    ‒ Je crois que  ça n’était pas une  bonne  idée. Ça  va ?
 
     Elle se frottait maladroitement le dos.
 
    ‒ Ça va aller oui. Qu’est-ce qui me dit que je peux vous faire confiance ?
 
   Il lui sourit.
 
    ‒ Rien ! Absolument rien. Nous sommes seuls au beau milieu d’une forêt. Deux inconnus... Mais les circonstances sont particulières.
 
   Elle l’examinait avec insistance.
 
    ‒ Je vous ai déjà vu quelque part !
 
   Il lui sourit de nouveau, mais ce fut un sourire triste cette fois-ci.
 
   ‒ J’ai eu ma petite période de médiatisation. Général Burk, au service de l’état...
 
    ‒ C’est donc ça ! C’est vous qui... Je veux dire... Toute cette foutue merde c’est à cause de vous !
 
   Il souffla, se pinça les lèvres. Pendant un court instant il avait pensé qu’une porte s’ouvrait, que le petit bout de femme aux cheveux d’or qui se tenait devant lui, se détendait. Là, la porte venait de se refermer.
 
    ‒ On ne contrôle pas toujours tout...
 
    ‒ Ne cherchez pas à m’embrouiller, vous êtes le patron, le grand chef de notre armée non ? Alors qu’est-ce que c’est que ces conneries que vous me racontez ! 
 
    ‒ Ecoutez...
 
    ‒ Comment voulez-vous que je fasse confiance à un type qui envoie ses hommes tuer femmes et enfants dans la rue, alors qu’il est sensé les protéger.
 
    ‒ Je ne savais pas ! Les choses ne sont pas aussi simples...
 
    ‒ Mais putain de merde, c’est votre boulot, votre foutu boulot de savoir. J’ai vu... J’ai entendu des innocents américains se faire tuer par leur propre armée, j’ai entendu des cris de bébé, lorsque leurs parents se faisaient descendre, avant qu’une nouvelle rafale de balles ne les fasse taire.
 
     Burk s’accroupit sur le chemin. Il fallait que cette femme évacue tout ce qu’elle avait vécu durant ces dernières heures, il fallait la laisser faire. Il ne savait pas ce qu’elle faisait au milieu de ces bois, mais elle savait, fuyait, et se retrouvait face à son bourreau au détour d’un sentier forestier. Il la laissa parler, hurler, s’emporter, se révolter pendant plusieurs minutes. Plus rien ne semblait pouvoir l’arrêter. Ses paroles passaient au-dessus de lui, il ne les écoutait plus, c’était sans importance. Et puis elle se tut. Des larmes inondaient ses yeux clairs. Elle s’accroupit à son tour et laissa couler les larmes et évacuer le stress pendant de longues minutes. Burk, silencieux, la regarda faire. Il pensait à sa femme et à ses enfants. Il pensait à l’infime chance qu’ils soient en vie.
 
    
 
     Un peu plus tard il s’approcha d’elle. Son corps ne réagit pas lorsqu’il la serra contre lui. Des sanglots sortaient encore de sa gorge.
 
   - On va s’en sortir... Je sais certaines choses. Je sais ce qu’ils veulent. Je vous promets qu’on va s’en sortir.
 
     Elle ne répondit pas tout de suite mais lui prit la main. Il sentit que c’était gagné, qu’elle allait lui faire confiance.
 
    ‒ J’étais dans une petite maison plus loin dans la forêt. Je n’ai pas vu grand chose. Juste quelques traits blancs qui sifflaient dans le ciel. Je voulais savoir, j’ai pris la voiture pour aller à Washington, c’est là que j’habite... Il ne reste rien, la ville est complètement détruite. J’ai vu vos soldats, je les ai vus tirer sur... Je ne comprends pas !
 
    ‒ Comment vous appelez-vous ?
 
   Elle leva la tête pour le regarder. C’était son premier regard sans hostilité. Elle semblait complètement perdue, désoeuvrée.
 
    ‒ Sacha ! Sacha kilinghal.
 
   Il lui serra un peu plus la main.
 
    ‒ Ecoutez Sacha, on ne maîtrise pas toujours tout. J’ai dirigé l’armée Américaine pendant huit années sur la demande du Président. J’ai fait de mon mieux. A ma prise de commandement, je me suis trouvé face à une guerre qu’il m’a fallu mener. Plus tard, j’ai été freiné alors que je voulais intervenir au Kosovo, en Ukraine... Je n’ai pas toujours agi comme je le voulais parce que les enjeux étaient souvent très lourds de conséquences pour mon peuple. Mais une chose m’a échappé. Une chose énorme. Notre Président Sacha m’a trompé. Cet homme est fou ! Je vous jure que si j’avais su... Il s’est allié avec le reste du monde. Tous les gouvernants puissants de la planète ont suivi un fou. Aujourd’hui, il ne doit plus rester beaucoup de vies sur les continents, mais vous êtes là, d’autres personnes doivent avoir besoin d’aide. J’ai besoin d’aider ces gens, j’ai besoin de réparer ma faute, de rebâtir quelque chose.
 
    ‒ Quelles chances avons-nous ?
 
    Il hocha négativement la tête.
 
    ‒ Je ne sais pas. Je sais simplement qu’on en a une, et qu’il faut l’utiliser. Ils vont s’occuper des grandes villes pendant quelques temps, ça nous laisse un petit moment pour fuir, nous installer quelque part...
 
    ‒ Mais où voulez-vous qu’on aille ?
 
    ‒ J’ai eu accès au plan de tir. Il y a une zone pratiquement vierge au Canada, le taux de population y est très faible. Je pense qu’ils s’y rendront un jour. Le coin a peut-être été épargné, peut-être que ces saloperies de retombées ont épargné ce coin.
 
    ‒ Comment pouvez-vous en être sûr ?
 
    ‒ Aucune bombe n’a été tirée sur les Pôles, ça aurait été trop dangereux, le niveau des eaux serait monté tellement haut que les océans auraient recouvert la planète. Les vents qui soufflent depuis deux jours viennent du Nord, bien qu’ils soient très chauds. Je pense que la région dont je vous parle n’a pas été touchée par un nuage atomique. Les vents les ont balayés vers le sud. Bien sûr, je ne peux pas en être sûr.
 
   Elle détacha son regard et se mit à contempler la forêt.
 
    ‒ Pourquoi ? Pourquoi ont-ils fait ça ?
 
   Il se leva, glissa les mains dans les poches arrière de son jean et scruta le ciel.
 
    ‒ Ils vont repeupler la planète. Un projet de clonage a été mis en place lors de l’arrivée du Président.
 
    ‒ Vous saviez !
 
    ‒ C’était un projet top secret, un projet réservé uniquement à l’armée. Ça évitait à des types qui avaient une conscience d’aller sur les champs de bataille. C’était une arme. J’ai accepté en pensant à tous ceux qu’on a perdus au Viêtnam ou ailleurs, à toutes ces vies brisées. Seulement le projet a été étendu. Ils ont cloné les meilleurs éléments de chaque spécialité, du simple éboueur jusqu’à l’astronaute... Je ne sais combien d’hommes étaient réellement informés de ce projet, mais je pense qu’ils étaient peu nombreux à travers le monde. Le plus difficile a dû être de laisser des gens en accord avec ce projet au pouvoir dans les démocraties. J’imagine qu’ils ont dû truquer les élections.
 
    ‒  Mais pourquoi faire ça ?
 
    ‒ Pour diriger pleinement, Sacha. Finis les révoltes, les désaccords. Uniquement pour diriger avec la facilité d’un petit garçon jouant avec ses soldats de plomb.
 
   Il se tut et se tourna face à elle. Il remarqua que ses yeux le détaillaient.
 
    ‒ Vous avez participé à cette guerre le 25 ?
 
    ‒ On m’a réveillé en pleine nuit en me disant qu’on était en train de subir une attaque massive menée par le monde entier. Je suis arrivé dans la salle de contrôle et j’ai vu... J’ai vu quelque chose d’inimaginable... Des centaines de missiles venant des quatre points de la planète, qui nous canardaient... J’ai pensé en militaire. Je ne pouvais pas savoir. J’ai riposté, tué des centaines de millions de vies humaines. Aujourd’hui, je dois vivre avec ça Sacha. Aujourd’hui, je dois vivre avec ce putain de truc, alors je vais tout faire, tout faire pour qu’on rebâtisse quelque chose, qu’on vive de nouveau ! Je vous le promets !
 
    
 
     Le ciel sombre craqua au-dessus d’eux. Ils levèrent les yeux inquiets. Un second grondement roula plus loin. Un essaim d’oiseaux s’envola subitement d’une branche, leurs ailes claquant sur l’air lourd.
 
    ‒ Elle est loin votre maison ?
 
     Elle lui sourit.
 
    ‒ Une petite heure de route.
 
    ‒ Alors allons-y !
 
    
 
    Le sentier défilait lentement de chaque côté de leurs véhicules. Burk ouvrait la route en prenant soin de ne pas aller trop vite. Le 4x4 de Sacha moins bien équipé ne l’aurait pas supporté. Il se disait que ce petit bout de femme avait du sang froid. Le véhicule plein de victuailles était une providence. L’eau aussi était importante, elle avait fait les choses correctement. La végétation devenait de plus en plus dense, de plus en plus luxuriante. Les épines montaient de plus en plus haut sur les sapins. Il se trouvait au cœur de la forêt et commençait à se détendre. Son écran de contrôle ne lui signalait aucune activité humaine dans le coin, c’était une bénédiction. La faune à l’encontre de cette première était fertile. Une multitude de mouvements d’origine animale se mouvait au milieu des arbres. Son compteur Geiger précisait que le taux de radioactivité était pratiquement inoffensif par là. C’était incroyable et pourtant le putain de nuage radioactif semblait n’avoir qu’effleuré les pointes des arbres. Cet endroit aurait pu convenir s’il n’y avait pas eu ce problème de flotte. Sacha lui avait dit qu’il y avait un lac près de la maison, il ferait une analyse en arrivant. Mais le problème de l’eau n’était pas le seul. Il y avait cette proximité de la ville. Il repensait aux campements qu’ils avaient croisés en venant. Ce coin n’était pas assez reculé pour qu’ils ne débarquent un jour. Ce pouvait être dans six mois, peut-être même plus. Mais c’était trop dangereux. Il leur fallait vite se fixer, s’installer correctement quelque part. C’était ça l’idée, la seule valable. Il voulait installer un campement sur la terre la plus saine possible qui puisse les protéger. Il y aurait eu le pôle Nord, mais c’était à découvert, beaucoup trop dangereux, beaucoup trop loin. Cette forêt, ce lac, là-bas au Canada, ce lieu sauvage où il s’était rendu en famille pour de brèves vacances semblait être idéal à condition qu’il ne se soit pas trompé sur le nuage. Il était sûr d’une chose. Ils ne détruiraient pas les pôles. Il fallait s’en approcher le plus tout en restant sous le couvert d’une forêt, sur une terre cultivable. Il espérait trouver du monde sur sa route, de la vie. Il espérait bâtir une petite communauté pour donner une chance à l’espèce humaine. Il était seul cette nuit. Ils étaient deux à présent, presque trois. Il jetait régulièrement de petits coups d’œil dans son rétroviseur. Cette fille avait du cran. Elle le suivait à une dizaine de mètres, il ne pouvait pas se tromper, un seul sentier menait à la maison. Un cerf jaillit soudainement du bois. Burk le contempla émerveillé. L’animal se mit à courir devant la voiture sur l’étroit sentier. Deux biches débouchèrent à leur tour. Elles ignorèrent les 4x4 et emboîtèrent le pas de leur mâle. Il les regarda s’éloigner devant lui. Ces bêtes paraissaient être en pleine forme. Derrière lui, Sacha lui envoya des appels de phares, elle agitait sa main derrière le pare-brise. Burk ne pouvait en être sûr, mais il lui semblait qu’elle riait. Les trois comparses finirent par s’enfoncer de nouveau dans les bois de l’autre côté de la piste. Il se demanda si les responsables du projet XXX U avaient pris la peine de cloner les animaux, et quel avenir ils leurs réservaient. Il lança un regard sur une vieille scierie à l’abandon. Des grumes de bois complètement pourris traînaient sur un sol où les herbes avaient pris le dessus. En d’autres circonstances cette vision aurait été sinistre, mais aujourd’hui, c’était un ravissement pour l’œil de voir la nature reprendre ses droits. La bâtisse au bord de l’écroulement transpirait pourtant encore de l’activité fébrile qui y avait régné. Un vieux camion à la cabine piquée de rouille, se laissait ronger par les fougères. Il imaginait les ouvriers en bleu de travail évoluant le long de la grande scie. Le bruit strident de la lame tournant à plein régime, coupant un billot monstrueux. Le cri des hommes s’interpellant du fond de l’atelier, tentant de couvrir le son de la lame et du moteur. Les chauffeurs cinglant leurs volumineuses marchandises sur des engins souvent fatigués, affaissés. Les petites pauses où l’on échangeait cigarettes et canettes de bière au milieu des rires et des confidences. Cette pensée-là fut difficile. Des échanges humains, simples et  vrais ! Il détacha son regard de cette vue et continua sa route.
 
    
 
     La maison était simple, mais accueillante. Les lattes de bois récemment repeintes en blanc montraient le soin qu’on lui avait porté durant ces dernières années. Un vieux rocking-chair, une petite table et quatre chaises, se dressaient sur le perron couvert, comme pour souhaiter la bienvenue. Elle était plantée au milieu d’une minuscule clairière s’échouant sur un lac. Au bord, sur la petite plage, un ponton s’élançait sur quelques mètres. Au bout, une petite barque de pêche.
 
    ‒ C’était le dada de mon père. Il partait toujours me chercher du poisson frais lorsque je venais. C’était sa fierté. Il partait à l’aube, il disait que c’était le meilleur moment. Il disparaissait dans les petites criques à l’abri des sapins... Ma mère c’était son jardin.
 
   Elle le lui indiqua. Ce n’était plus qu’un tas de broussailles éparses. Un vieil épouvantail que les saisons avaient fané, trônait au centre d’un petit carré de terre, planté de tuteurs, ne supportant plus que des mauvaises herbes. A ses côtés, une bêche avait fini par devenir sa complice.
 
    ‒ Vous n’avez pas les pouces verts.
 
   Elle lui envoya un sourire triste.
 
    ‒ Je n’y viens plus depuis leur accident. 
 
    ‒ Pourquoi étiez-vous là avant-hier ?
 
    ‒ J’étais en congé maternité. Je n’avais rien à faire. Depuis leur mort, je me noyais dans le travail. Avec cet arrêt forcé j’ai eu besoin de venir ici. Pour fuir la chaleur aussi.
 
    ‒ Vous avez eu beaucoup de chance.
 
   Elle souffla, ses yeux se brouillèrent.
 
    ‒ Je ne sais pas si c’est une chance. Je ne sais pas s’il ne valait pas mieux mourir.
 
   Il l’enlaça.
 
    
 
     Aux alentours de midi, la petite clairière sentait bon la viande grillée. Burk avait allumé un feu dans le barbecue que le père de Sacha avait fièrement construit avec des briques de récupération. La viande cuisait tranquillement sous l’œil rêveur de son instigateur, pendant que plus loin, sur le perron, Sacha dressait la table. La scène avait quelque chose de surréaliste, mais c’était pourtant bien réel, et rassurant aussi. Tous deux savaient qu’il faudrait s’en aller dès la nuit venue, Sacha avait du mal à l’accepter, mais c’était un petit moment volé à la catastrophe, une petite pause. Le soleil ne parvenait pas à percer l’épaisse couche nuageuse, Burk savait que cet état pouvait durer pendant de longues années bien qu’il n’ait pu avoir de référence concrète. Jamais la terre n’avait subi un tel chaos. La chaleur était pourtant bien présente, une quarantaine de degrés moites qui s’immisçaient pernicieusement au travers de vos vêtements. Les assiettes et les verres tintaient alors que Sacha  dressait la table. Ce bruit familier fit mal au général. C’était le bruit du bonheur, d’un moment de vie où toute la famille se retrouvait autour d’un repas. Un moment d’échanges, où les enfants racontaient leurs copains, leur école. Un instant où Emma prenait le temps d’observer son homme et réciproquement. Une chance pour qu’ils soient en vie ! Cette pensée lui fit du mal et du bien. La petite femme perdue s’appliquait à bien faire, cette vision le toucha. Elle posait délicatement le pain sur la table, ouvrait une bouteille de vin, remuait la salade. Les criquets chantaient leur ritournelle, toujours le même... Une scène de déjeuner d’été bien naïve. Si un peintre avait saisi cet instant sans en connaître les circonstances, il n’aurait pas manqué de traduire la détresse des regards qui dépareillait avec la fraîcheur du tableau. Un monstre planait au-dessus d’eux. 
 
    
 
    ‒ Nous prendrons la route avant la tombée de la nuit.
 
   Sacha marqua un temps d’arrêt alors qu’elle servait la salade. Une feuille de chêne bien verte, sans doute la dernière qui leur serait donnée de manger avant bien longtemps.
 
    ‒ On ne peut vraiment pas rester un peu ici ?
 
    ‒ Non. Il faut que nous avancions le plus rapidement possible. Aujourd’hui, l’armée est occupée en ville, mais bientôt... Ils ont déjà commencé  à bloquer les routes, se sont perchés sur des postes avancés. On dispose de peu de temps. Si nous restons là, nous risquons de nous retrouver coincés. Et tôt ou tard, ils débarqueront ici.
 
   Elle acquiesça.
 
    ‒ Vous avez raison.
 
    ‒ Il faudra dormir cet après midi...
 
    ‒ Je n’y arriverai pas !
 
    ‒ J’ai ce qu’il faut. 
 
    ‒ Je suis enceinte, je ne peux pas prendre n’importe quoi.
 
    ‒ On lira la notice...
 
    ‒ Je pense qu’il faut que je vous dise quelque chose qui pourrait être important, John.
 
   Il arrêta sa fourchette juste avant qu’elle n’entre dans sa bouche.
 
    ‒ Quoi ?
 
    ‒ Je suis médecin !
 
    ‒ Vous... Vous êtes médecin !
 
    ‒ Oui, je sais, ça peut paraître surprenant, je suis jeune. On peut dire que j’ai pris un peu d’avance à un moment donné dans mes études, j’exerce depuis déjà quelques années dans un hôpital de Philadelphie...
 
    ‒ Vous avez pris des médicaments, du matériel ?
 
    ‒ Non, je n’ai pas pu. On pourrait trouver un hôpital sur notre route, mais le matériel ne servirait à rien sans électricité.
 
    ‒ J’ai un groupe électrogène dans la voiture.
 
    ‒ Que voulez-vous faire John ?
 
    ‒ Comment ça ?
 
    ‒ Je pars avec vous, mais vous ne me dites pas quelles sont vos intentions. Je suis sûre que vous avez une idée précise en tête.
 
    ‒ Ma priorité c’est de vous mettre en sécurité, vous et ceux que nous rencontrerons.
 
    ‒ Vous pensez vraiment trouver du monde sur notre route. Vous avez dit vous-même que l’endroit où nous nous rendons est pratiquement désert.
 
    ‒ Justement. Si certaines personnes ont survécu, personne n’est encore allé  les éliminer.
 
    ‒ Et après ? Que comptez-vous faire après ?
 
    ‒ Il faut continuer à vivre Sacha. Il faudra bâtir un lieu où nous pourrons vivre, cultiver la terre, chasser... Nous devons nous construire un avenir, continuer à exister, c’est important, il faudra nous organiser...
 
    ‒ Vous savez faire ces choses là ?
 
    ‒ Chasser oui, je crois. Cultiver, ça c’est autre chose, mais j’apprendrai. Quant à bâtir... On a tous construit des cabanes dans notre jeunesse, non ?
 
    ‒ Je vous trouve optimiste ! Et si l’armée  nous trouve ?
 
    ‒ C’est un risque avec lequel il nous faudra apprendre à vivre.
 
   Cette phrase pesante, Burk aurait préféré ne pas la prononcer, mais il fallait que les choses soient claires. Il ne voulait pas vendre du rêve. La situation était difficile et le resterait sans doute encore longtemps, pour ne pas dire toujours. Parce qu’à bien y réfléchir, quelle chance avaient-ils de rebâtir quelque chose et de vivre librement, alors que le reste du monde ne serait plus qu’une armée de clones programmés, à la conscience inexistante. S’il réfléchissait un peu plus, il pouvait aisément penser au président et à Hamilton, avec qui il n’était pas franchement en bons termes, qui n’allaient sûrement pas tarder à remarquer sa fuite. Dans quelques heures au plus tard, des centaines de types allaient partir à sa recherche, avec la ferme intention de lui faire sauter la cervelle. Il allait devenir l’ennemi numéro un de cette nouvelle organisation. Non, il ne voulait surtout pas lui vendre du rêve. 
 
    ‒ Comment voulez-vous rebâtir quelque chose !
 
    ‒ Nous y parviendrons, il faut y croire. 
 
   Elle s’approcha de lui et planta un regard dans le sien. Un regard grave, bien bleu.
 
    ‒ Vous y croyez, vous ?
 
    Il aurait aimé pouvoir lui répondre sans hésitation aucune, mais ça ne lui fut pas possible, parce qu’au fond de lui il ne pouvait être sûr.
 
    ‒ Oui, j’y crois ! Ça ne va pas être facile, il va falloir que nous soyons forts, mais j’y crois !
 
    ‒ Vos supérieurs vont vous rechercher ?
 
    ‒ Oui, ils ont déjà peut-être commencé ! 
 
    ‒ Ils peuvent vous retrouver, je veux dire, ils ont des moyens techniques pour y arriver ?
 
    ‒ Non, j’ai mon engin, il nous protège.
 
    ‒ Comment ?
 
    ‒ J’ai un dispositif de brouillage, il cache notre présence. Vous avez eu de la chance de ne pas être repérée. J’ai aussi quelques missiles, et un petit armement au cas où. Il faudra que nous nous protégions, que nous mettions en place un système pour ça. Le coin auquel je pense est retiré, mais un jour ou l’autre ils finiront par s’y rendre, par essayer de détruire ce que nous y aurons bâti. Nous sommes ce qu’ils détestent le plus. Les êtres humains comme nous seront une source de problèmes pour eux. Il faudra que nous soyons forts.
 
    ‒ Vous pensez qu’une vie normale, sans se cacher, est bannie ?
 
    ‒ Je crois malheureusement que oui.
 
    ‒ Alors pourquoi essayer ?
 
   Il la regarda, surpris qu’elle n’ait pas encore compris. En voyant son petit visage aux traits parfaits, ses yeux pleins d’innocence face à la vie, il se sentit aussi séduisant qu’un alcoolique aigri  sortant d’un bar pour porter un toast au futur divorce du couple de jeunes mariés paradant en tête d’un cortège nuptial.
 
    ‒ Pour continuer à vivre. Pour continuer à exister. 
 
   Elle avait acquiescé songeuse.
 
    ‒ Je peux me permettre de vous poser une question plutôt personnelle ?
 
    ‒ Vous pouvez essayer.
 
    ‒ Vous êtes marié ?
 
   Cette question le surprit.
 
    ‒ Oui, je le suis.
 
    ‒ Et...?
 
   Il alluma une cigarette et lui en proposa une qu’elle saisit.
 
    ‒ J’ai aussi deux enfants, ils sont en Europe, quelque part sur la côte d’Azur.
 
    ‒ Vous avez des nouvelles ?
 
   Il recracha nerveusement sa fumée.
 
    ‒ Comment voulez-vous... Rien, je ne sais rien...
 
   Et le silence retomba sur la clairière.
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     Hamilton descendit les marches deux par deux en sifflant. Il se rendait sur ordre du président dans les appartements de Burk. Ce petit con ne répondait pas aux appels depuis le début de la matinée, pour qui se prenait-il ? Il ne connaissait pas précisément le sort que lui réservait le président mais avait sa petite idée là-dessus. Ça dépendait beaucoup du comportement du jeune général, mais il n’avait pas de doutes là-dessus. Les murs de béton défilaient à ses côtés, ternes, tristes, mais il ne les voyait pas. Ce lieu était désormais le sien, il était devenu sa base de contrôle, son Q.G, avec des milliers d’hommes sous ses ordres. Il venait d’atteindre le sommet et c’était arrivé lors de la plus grande guerre jamais menée. Il possédait désormais le commandement de la plus grande armée au monde. Les états alliés étaient également sous ses ordres, il avait le plein pouvoir, ou presque, après le président, sur toute la foutue planète. Il se sentait fort, invulnérable, puissant, complètement gonflé de cette force démesurée qui lui avait été remise quelques heures auparavant. Mais il se serait senti bien mieux si ce petit con de Burk avait été éliminé. La conversation qu’il avait eue avec le président la veille lui donnait des chances d’accéder à ce statut assez rapidement. Il pénétra d’une démarche rapide dans le sas menant au couloir des appartements du grand commandement. Le sien s’y tenait également. Il se redressa, composa le code d’entrée de la porte blindée, et se glissa dans le vaste hall d’entrée. Les murs étaient du même acabit qu’aux étages supérieurs ici, mais le couloir plus large donnait l’impression d’être privilégié. Les appartements différaient eux. Un grand soin avait été apporté sur leur décoration. Celui de Burk était de loin le plus beau et le plus vaste de tous, mais Hamilton savait que ça n’allait pas durer. Il s’approcha d’un vigile qui le salua immédiatement. Les consignes étaient bien passées. On savait qui commandait désormais. Il avait pris le soin de s’en occuper le matin même. C’est même la première chose qu’il avait faite.
 
    ‒ Accompagnez-moi aux appartements du Général Burk !
 
   L’autre se redressa un peu plus.
 
    ‒ Bien mon général.
 
   Ils longèrent les portes identiques se suivant tout au long du couloir et finirent par s’arrêter devant celle de l’ex commandant de l’armée américaine. Le clone de faction retira son trousseau de clefs. Hamilton posa une main ferme sur la sienne, arrêtant son geste.
 
    ‒ Attendez !
 
   Il frappa trois coups secs contre la porte. Ils attendirent quelques secondes mais personne ne vint ouvrir.
 
    ‒ Ouvrez !
 
   Le clone s’empara sans hésitation de la bonne clef avant de la glisser dans la serrure. Le cliquetis se fit entendre, la porte s’ouvrit.
 
    ‒ Restez là.
 
   Le type en faction acquiesça et ne bougea plus. Hamilton s’engagea à l’intérieur. Tout était en ordre, parfaitement rangé. Il ne lui fallut que quelques secondes pour comprendre que le salon était vide, il le traversa rapidement pour se rendre dans la chambre. 
 
    ‒ Général Burk !
 
   Aucune réponse. Ce type se foutait de sa gueule. Il ne semblait pas comprendre qu’il n’était plus rien, qu’il ne valait plus un clou au sein de son armée. Il entra dans la chambre. En poussant la porte il pensa qu’il dormait, qu’il avait dû ingurgiter une bonne dose de somnifères qui l’avaient cloué au lit. Mais il était vide. La photo posée sur la petite table de chevet ne le fit pas sourire. On y voyait sa femme et ses deux mômes. Sa femme était bandante dans sa petite robe d’été. Ses mômes ressemblaient à deux crétins. Il avait eu plusieurs fois l’occasion de croiser cette salope qui le snobait lors des soirées officielles, il l’aurait bien sautée  pour lui montrer qui il était. Mais la garce était sûrement morte à présent. Il se racla la gorge pour en extraire un glaire bien consistant avant de cracher sur le petit cadre. Le truc partit en plein sur le sourire béat de la pétasse. Il le regarda ensuite glisser sur le verre recouvrant la photo. Il sourit cette fois-ci. Il était satisfait. Mais le putain de général n’était pas là. Le putain de commandant de carton pâte des armées américaines n’était pas en train de pioncer, gavé de somnifères au fond de son lit. Alors où était-il ?
 
    ‒ Général Burk !
 
   Dans la salle de bain. Cette lopette devait se refaire une beauté. Il s’y rendit. Personne. Un malaise commença à le gagner. Où était passé ce petit con. Putain de merde, ou était-il ?
 
    ‒ Garde !
 
   Le clone entra immédiatement de sa démarche mécanique dans l’appartement.
 
    ‒ Oui mon général !
 
    ‒ Avez-vous vu Burk aujourd’hui ?
 
   Aucune hésitation.
 
    ‒ Non mon général !
 
    ‒ Depuis combien de temps êtes-vous là ?
 
    ‒ Depuis ce matin huit heures !
 
    ‒ Qui était là avant vous ?
 
    ‒ Mon prédécesseur Général !
 
   Quel crétin, pensa t’il.
 
    ‒ Je veux le voir sur-le-champ !
 
    
 
    
 
     Le garde, identique au premier, termina son rapport.
 
    ‒ A une heure !
 
    ‒ Oui mon général !
 
    ‒ Il ne vous a rien dit ?
 
    ‒ Non mon général !
 
    ‒ Vous pouvez disposer !
 
   Putain de merde. Le sang afflua sous ses tempes. Un picotement désagréable s’y mêla. Le changement de commandement n’avait été donné que ce matin, il avait merdé, si l’autre en avait profité pour se barrer, le président ne lui pardonnerait pas. Il remonta jusqu’au hall d’entrée et demanda à rencontrer les gardes de la nuit précédente. L’un d’entre eux lui affirma qu’il avait bien ouvert la porte au général Burk aux alentours d’une heure. Il l’avait même vu quitter le centre au volant de son véhicule. Hamilton se maudit. Ce putain de chefaillon de merde l’avait doublé... Il s’était fait baiser par un bleu de merde. Et maintenant, il lui fallait l’annoncer au président.
 
    
 
    
 
    ‒ Vous êtes stupide Hamilton !
 
   Le ton était sec, tranchant.
 
    ‒ Je ne pensais pas que...
 
   Le président s’approcha de lui, à peine quelques centimètres avant de planter son regard glacial dans le sien.
 
    ‒ Vous êtes là pour penser. Penser c’est le rôle d’un général pour éviter les problèmes. 
 
    ‒ Je vais le retrouver président !
 
    ‒ Vous avez intérêt Hamilton... Vous avez un type en liberté... Un type qui pense, lui... Un type qui s’est fait rouler... Un type révolté qui s’est mis dans la tête de sauver les citoyens américains... Un type connaissant une bonne partie de notre projet qui possède une vingtaine d’heures d’avance sur vous. Je vous conseille de me le retrouver, et vite !
 
    ‒ Vous le voulez...
 
    ‒ Débarrassez-vous de lui ! Il est dangereux.
 
    
 
    
 
     Un quart d’heure plus tard, Hamilton buvait le café avec le commandant Cranon. Ils se connaissaient, avaient participé aux mêmes guerres, fonctionnaient de la même manière. 
 
    ‒ Combien d’hommes ?
 
    ‒ Tu en auras une vingtaine, ça devrait suffire.
 
    ‒  Il est parti à bord du Hummer...
 
    ‒ Oui ! 
 
    ‒ Comment faire pour...
 
    ‒ Il est malin Steve. Il n’ira pas en ville. Il n’a que vingt heures d’avance, c’est peu !
 
    ‒  Pas pour un homme comme lui.
 
    ‒ J’ai fait passer l’info à tous les postes avancés, on a quadrillé tout le périmètre jusqu’à la frontière Canadienne.
 
    ‒  Et au sud ?
 
    ‒ Chaque ville a ses postes avancés à une distance de deux cents bornes. Il ne peut pas nous échapper.
 
    ‒  Ok ! Je veux des hommes, pas des clones !
 
    ‒ Tu prendras ce que je te donnerai !
 
    ‒ Je pensais avoir un autre rôle dans ce projet Hamilton, tu m’avais promis...
 
    ‒ Fais tes preuves ! Débarrasse-moi de l’ennemi numéro un de l’Etat et je penserai à toi! Quant aux soldats humains, je ne pense pas que ce soit une bonne idée !
 
    ‒ Pourquoi ?
 
    ‒ On doit se passer de ces types. Ils ne sont pas au courant. Ils ne sont qu’une réserve biologique, rien d’autre.
 
    ‒ Mais ce sont les meilleurs ! J’ai besoin de types qui ont de l’instinct... C’est important !
 
    ‒ Les clones sont leurs copies Steve, ils en ont !
 
    ‒ Non, tu sais que c’est différent ! Donne-moi ces hommes. Donnes-moi ces hommes et je le retrouverai.
 
   Hamilton hésita. Il savait que Cranon avait raison, mais le fait qu’ils soient humains, qu’ils ne connaissent pas le projet XXX.U le dérangeait. Ça pouvait rendre son entreprise dangereuse. Mais l’instinct était un sacré plus... Ces types étaient des militaires bien sûr, mais Burk aussi était soldat... Le choix était difficile. En acceptant, il avait plus de chance de mener à bien cette mission, de récupérer son erreur dans les plus brefs délais, c’était important pour son futur auprès du président. Par ailleurs, il prenait un risque, un gros. Celui de voir un ou plusieurs types réagir comme Burk en découvrant ce qui se passait vraiment. Ce furent les mots et le regard du président, échangés quelques minutes plus tôt qui guidèrent son choix.
 
    ‒ Ok, tu auras tes hommes. Tu commences tout de suite... Tu me tiens au courant toutes les douze heures. Je ne veux pas te revoir avant que tu t’en sois débarrassé.
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     Cliff Bishap roulait péniblement à bord de son vieux pick-up Chevrolet. Les amortisseurs fatigués de la vieille voiture au rouge délavé les secouaient lui, Samantha et Tom. Il roulait ainsi depuis près de douze heures, fuyant vers le nord. Sa jeune femme dormait à ses côtés, leur enfant posé sur ses genoux. Le truc avait commencé la veille, en pleine nuit. Il n’était pas du genre à suivre les journaux télévisés, mais il était facile de comprendre ce qui se passait. En voyant cette terrible catastrophe s’abattre sur eux la nuit précédente, il avait pourtant pensé que ce pouvait-être la solution à tous leurs problèmes. Avec Samantha, ils avaient accumulé pas mal de dettes, ils traversaient une mauvaise passe depuis quelques temps. Non pas qu’il cherchait à fuir le boulot, mais plutôt parce que celui-ci le fuyait avec malice. Samantha bossait dans un petit bar de Milford en Pennsylvanie, servant des donuts rances et du café soluble à des routiers louchant avec insistance sur ses jambes découvertes par la petite robe courte rose imposée pour son service par le patron, Pat Graham, un vieux vicieux aussi. Cette petite avait du courage, elle enchaînait les heures dans ce tripot minable, n’hésitant pas à faire des doubles journées pour payer les couches du petit. Lui, après avoir essuyé plusieurs échecs, avait fini par rassembler ses maigres économies pour leur payer un toit. Ils avaient longuement cherché dans la région avant de se rendre à une cruelle évidence. Ils ne possédaient pas assez pour se payer un toit. Les organismes prêteurs se refusaient de leur avancer de l’argent, on ne prêtait pas à de jeunes gens ayant des situations précaires. Mais Cliff était tenace, il avait continué à prospecter, et ça avait fini par payer. Il avait fait affaire avec un vieux fermier du comté, un homme fatigué, un peu rude, mais qui possédait un peu d’humanité. Il lui avait vendu une grange au fond de sa cour, près des écuries. Le bâtiment était complètement à retaper, il fallait y installer un vrai réseau électrique, la flotte aussi. Cliff s’y était attelé. Il avait logé dans une petite caravane, regardant chaque matin Samantha partir bosser dans son bar minable avec une boule à l’estomac. Il ne voulait pas lui offrir une vie comme celle-là; bordel ! Il n’était pas fainéant, loin de là, c’était un bosseur. Mais personne ne semblait d’accord pour lui donner une chance. Alors, il se la donnait lui-même. Il gardait Tom, s’occupait des repas, et travaillait sans répit dans sa maison. Le vieil homme devenu son voisin, lui avait refilé quelques trucs dont il ne se servait pas, enfin c’est ce qu’il affirmait. Parfois le fermier jouait avec Tom pendant que Cliff sciait ou rabotait. A force d’acharnement il avait réussi. La grange en ruine était devenue une belle maison. Sa petite famille avait pu s’y installer. C’est à peu près là que les vrais problèmes avaient commencé. Samantha voulait un bel intérieur, ils ne pouvaient se le permettre, mais Cliff voulait la rendre heureuse, alors il était allé voir un organisme de crédit. Un des types de la boîte prêteuse était venu jusqu’à Milford pour évaluer la maison, il lui avait proposé de l’hypothéquer en échange de quelques billets, et Cliff avait accepté. Samantha rayonnait, ils avaient acheté les plus beaux meubles, la plus belle cuisine, la plus belle chambre d’enfant. Bientôt, ils ne purent plus rembourser les échéances du prêt. Ils avaient alors reçu un avis d’expulsion. Cinq jours plus tard, une guerre éclatait. Il avait fallu quelques heures seulement à Cliff pour convaincre Samantha de quitter le coin pour foutre le camp au Canada et tout recommencer. Il avait un bon boulot, la plomberie et la menuiserie n’avaient aucun secret pour lui, peut-être que là-bas on saurait lui donner sa chance. 
 
   Alors il roulait, des rêves plein la tête. Il n’avait aucun pincement au cœur en pensant à la maison qu’il abandonnait, ça n’était plus la sienne, et de toute façon il ne pouvait pas payer tout ce qui dépassait le prix de la maison. Il ne possédait plus rien en fait. Il avait choisi de couper à travers champs, avait préféré prendre les départementales plutôt que les nationales, les choses de la guerre lui étaient inconnues, mais il pensait que s’il rencontrait des soldats, ils auraient vite fait de les reconduire d’où ils venaient. Le paysage qui s’offrait à lui était complètement désertique, il imaginait très bien ce qui avait pu tomber du ciel la nuit d’avant. Tom dormait aussi sur les genoux de sa femme. Son petit bonhomme ballottait sous les plaintes couinantes du pick-up lorsqu’il aperçut une voiture dans son rétroviseur. C’était un camion de l’armée qui s’approchait rapidement d’eux, ses bâches kaki voletant autour du plateau arrière.
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     A vingt et une heures précises, le commandant Steve Cranon faisait un dernier briefing dans l’enceinte du Q.G. de l’armée U.S. Vingt hommes se tenaient face à lui. Ils gardaient un regard fixe sur le commandant à la cicatrice lui déformant la joue. Ce type ne rigolait pas, c’était un proche du général Hamilton nouvellement promu commandeur de leur armée. Cranon leur avait expliqué la situation, comment Burk avait mené en traître une guerre contre son pays la nuit précédente alors qu’Hamilton se mettait en quatre pour répondre à la brusque attaque mondiale contre les Etats Unis d’Amérique. Burk les avait donc trahis, il avait tué plusieurs de leurs proches en utilisant son statut et la confiance que le gouvernement lui portait. Leur ordre de mission était simple, il fallait éliminer ce traître, cet enfant de salaud, qui avait pris la fuite une vingtaine d’heures auparavant. 
 
    
 
     A vingt et une heure quinze, un convoi de deux Jeep et trois camions quittait l’enceinte. A sa tête, le commandant Cranon avait pris la décision de se rendre chez Burk en espérant qu’il soit repassé chez lui avant de partir. C’était peu probable, mais c’est la seule piste qu’il possédait pour commencer. En avançant au travers des rues détruites de la cité Américaine, il pensait à la foutue mission refilée par Hamilton. Ce salaud lui avait promis après l’avoir mis dans la confidence de la mise en route du projet XXX.U, un poste à haute responsabilité au sein de l’armée de clones. Au lieu de ça, il se retrouvait à patrouiller le pays à la recherche d’un type intelligent sans avoir aucune base pour savoir ou celui-ci s’était rendu. Et tout ça pour récupérer la faute de ce crétin d’Hamilton. Lui n’aurait jamais commis une telle erreur, mais c’était pourtant bien lui qui partait sur le terrain, crapahuter, et dormir sous des bâches, pour récupérer cette connerie. Il pensait avoir eu sa dose de terrain, il devait faire partie du haut commandement à présent, mais non, on le remettait à l’épreuve, et tout ça pour couvrir l’incompétence de ce con d’Hamilton. Il serra les dents, massa sa cicatrice, vieux reflexe  lorsqu’il se sentait agacé. Il avait une entière confiance dans les hommes qui partaient avec lui dans cette aventure, mais il leur avait menti. Que se passerait-il s’ils l’apprenaient ? 
 
    ‒ Vous avez une idée sur la façon de procéder commandant ?
 
   Il se tourna, surpris, face à son chauffeur. L’autre le vit et reprit aussitôt.
 
    ‒ Je veux dire, sur l’endroit ou le chercher, parce qu’il ne sera sûrement pas chez lui !
 
   Cranon détourna son regard pour le porter sur la route.
 
    ‒ Vous en avez une ?
 
   L’autre rétrograda avant un virage sec.
 
    ‒ Il a sûrement fait ça pour un gouvernement, il s’est peut-être rendu dans ce foutu pays !
 
    ‒ Je ne pense pas, de toute façon le pays est bloqué.
 
    ‒ Vous ne croyez pas qu’il ait fait ça pour son compte, hein, mon général ?
 
    ‒ Burk était instable, sa femme venait de le quitter, elle avait foutu le camp en France avec ses gosses... Allez savoir ce qui avait pu se passer dans sa tête.
 
   L’autre secoua négativement la tête.
 
    ‒ Je crois pas. Un type comme lui ne pète pas les plombs... Sérieusement commandant, que s’est-il passé la nuit dernière ?
 
    ‒ Comment ça ?
 
    ‒ Tous les gars, enfin... Je veux dire qu’on ne comprend pas bien...
 
    ‒ Il n’y a rien à comprendre... On a subi une attaque massive, c’est tout... Il n’y a rien à comprendre.
 
    ‒ Et ailleurs... Que reste-t-il ?
 
    ‒ On a bien réagi,  il ne reste rien. Nos bonnes vieilles bombes ont bien marché, on a nettoyé le globe.
 
    ‒ Mais pourquoi commandant ? Pourquoi ont-ils fait ça ?
 
    ‒ Notre rôle n’est pas de chercher à comprendre pourquoi, mais de réagir à des ordres, lieutenant. Les types qui nous ont balancé leurs bombes il y a deux nuits ne se sont sûrement pas posé la question. Ils ont appliqué un ordre, c’est tout ! 
 
    ‒ Quand même !
 
    ‒ Quand même quoi ! Vous êtes un soldat, pas une machine à penser, vous exécutez du mieux les ordres qui vous sont donnés. Et maintenant concentrez-vous sur votre conduite, je suis fatigué...
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     Le président descendit rejoindre sa femme dans ses appartements après avoir regardé le cortège militaire s’éloigner dans la ville. Il se sentait agacé, fatigué. Il caressa distraitement la tignasse blonde de son fils en se rendant dans la salle à manger. Une servante clonée dressait la table d’un geste un peu mécanique. Il lui jeta un bref coup d’œil et la trouva effrayante. Cette femme ne possédait pas une once de charisme, ce n’était qu’un robot fait de chair et d’os. Il tenta pourtant de la trouver séduisante, c’était son idée après tout. Ses jambes étaient parfaites, il imagina sa main glissant dessus pour remonter jusqu’à la douce cambrure surplombant son cul, mais ses pensées ne lui firent aucun effet. Il manquait l’essentiel pour que ça puisse fonctionner. Même les seins parfaitement dessinés tendus sous le chemisier blanc ne parvinrent pas à la lui rendre humaine. Il pensa aux soldats pour qui ils avaient cloné les plus belles filles de la planète et se demanda s’ils sauraient s’en contenter. Il ne suffisait pas d’avoir un top modèle dans son lit pour avoir envie de baiser, putain de merde.
 
    ‒ A quoi penses-tu ?
 
   Il se retourna, se sentant pris en faute.
 
    ‒ Au manque d’humanité de ces êtres.
 
   Suzan portait un tailleur pantalon veste de mi-saison, la clim faisait des merveilles. Elle n’était pas parfaite, bien moins belle que ce clone habillé en soubrette, mais elle était désirable, vraiment désirable même, c’était sa femme avec ses pensées, ses troubles...
 
    ‒ Dois-je te rappeler que cette grande idée te revient.
 
    ‒ Non, tu n’as pas à le faire.
 
    ‒ Qu’avons-nous au programme ce soir ? Concert du clone de Phil Collins, Mozart peut-être se joindra-t-il à nous ! A moins que nous ayons le bonheur de regarder un défilé de haute couture... Ah, suis-je bête, plus personne ne peut créer ce genre de choses aujourd’hui... (Elle regarda avec insistance la servante). Les pauvres tops modèles en sont même réduits à dresser le couvert.
 
    ‒ Qu’est-ce qu’il y a Sue ! Qu’est-ce...
 
    ‒ Je digère... Tout simplement mon chéri, je digère la fin du monde.
 
    ‒ Tu étais d’accord !
 
    ‒ Pas complètement.
 
    ‒ Comment ça pas complètement ?
 
    ‒ Je pensais qu’il resterait une once d’humanité dans ce monde.
 
    ‒ Mais elle existe, nous sommes là.
 
    ‒ Oh, qu’est-ce qu’on va s’amuser avec des gens comme toi. Ah, oui, j’oubliais Hamilton, un vrai bout en train celui-là.
 
    ‒ Ça veut dire quoi ?
 
    ‒ Ça veut dire que plus rien de nouveau ne va exister. Tous ce que nous connaissons continuera d’être là, mais la nouveauté... Plus d’art contemporain, plus de...
 
   ‒ Conneries, tu n’y as jamais été sensible...
 
   ‒ Oui, mais cela m’amusait. En gros, plus de créativité mon chéri. Que sont devenus tous ces artistes sous tes bombes.
 
    ‒  Nous les avons clonés... Enfin une bonne partie.
 
    ‒ Oui, ce sont de beaux spécimens... Crois-tu que celui de Rocco Sifredi soit  aussi  performant  que lui ? Moi je ne crois pas !
 
    ‒ Pourquoi être vulgaire ?
 
    ‒ Pour que tu comprennes. Tes clones ne sont que des images, sans doute hyper performants pour réaliser des tâches concrètes, mais ça s’arrête là. Demande à l’un d’eux de jouer la comédie ou d’écrire un bouquin... 
 
    ‒  Ecoute je suis fatigué...
 
    ‒ Tu sais avoir fait cette erreur n’est-ce pas ! 
 
    ‒ On ne pouvait pas garder ces types, ces... Ces créateurs, ces artistes, tu le sais bien, ça n’était pas possible. Ils n’auraient jamais accepté ça !
 
    ‒ Tu as peut-être raison... Mais ça va terriblement me manquer. Et ça manquera sûrement à tous les humains, les vrais, qui vivent encore sur cette planète.
 
    ‒ Où veux-tu en venir ?
 
    ‒ Burk est parti la nuit dernière... Je l’envie quelque part !
 
    ‒  Ça veut dire quoi ça, quelque part ?
 
    ‒ Ça veut dire que lui pourra continuer à vivre autrement, enfin, normalement... Ça veut dire que dans quelques temps si tu ne trouves pas de palliatif, ça pourrait séduire pas mal de monde.
 
    ‒ Notre monde est parfait, personne ne le quittera.
 
    ‒ Les humains pourraient avoir envie de retrouver ce dont je t’ai parlé tout à l’heure. Ce que je dis, je le dis pour toi, parce que je t’aime et que je t’ai toujours suivi. Je ne voudrais pas que dans quelques temps Burk et ce qu’il pourrait bâtir devienne l’Eden dont tout le monde rêve. Je te mets simplement en garde.
 
    ‒ Tu pourrais avoir cette envie-là !
 
    ‒ Je l’ai déjà eue au bout de vingt quatre heures. La fuite de Burk m’a même fait rêver. Il va te falloir rapidement trouver une distraction aux humains qui vivent encore sur cette planète.
 
    ‒ Ce sont des militaires, des scientifiques pour la plupart, ça ne les intéresse pas !
 
    ‒ Ce sont de êtres humains, ça leur manquera forcément, ces distractions existent depuis toujours. Donne-leur au moins des jeux dans un premier temps.
 
    ‒ Des jeux ?
 
    ‒ Oui, amuse-les... A défaut d’art et de culture offre-leur déjà de l’amusement, ça reste possible non ?
 
   Il hocha les épaules, se frotta nerveusement le front.
 
    ‒ Oui, ça doit pouvoir se faire.
 
    ‒ Alors offre-leur, parce que dans peu de temps tout ce qui reste d’humain sur cette planète, à part ceux qui échapperont à ton système risque de s’ennuyer mortellement. Le côté sérieux de la vie n’est pas suffisant, gérer un monde docile peut-être facile, mais quelle tristesse si tu ne mets rien à côté.
 
   Il acquiesça.
 
    ‒  Ok, je vais y penser.
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     Tobby n’avait pas d’âge ! C’est ce que l’on pensait en regardant son visage tanné par les vents le soleil et le froid. Il se tenait immobile sur la petite colline dominant la forêt d’érable. Debout, bras ballants, le regard posé sur les vastes bois s’étirant à perte de vue. Sa longue salopette de jean enveloppant son maigre corps. Il n’avait rien vu de particulier la fameuse nuit de catastrophe, mais il savait quand même. Le brusque changement de temps, le vent nouveau, la montée subite des températures, bien qu’il fit bien moins chaud dans ce coin du globe qu’ailleurs. L’éolienne tournait à une vitesse folle, produisant du courant électrique, plus qu’il ne lui en fallait. Ce courant électrique qui lui permettait entre autre d’écouter son poste de radio. Ce transistor qui ne lui envoyait plus aucun son depuis deux jours. Ça aussi c’était un signe. Il s’était arrêté brusquement deux nuits auparavant. Il savait. Ils avaient réussi cette destruction décrite dans la bible. En fixant l’étendue devant lui Tobby comprenait que ce changement allait sûrement perturber sa quiétude. Il pensait à ceux qui vivaient encore, au danger qu’ils pouvaient représenter. Il pensait aussi à ceux qui auraient besoin de son aide. Le coin désert le protégerait pendant quelque temps, mais tôt au tard ils finiraient par comprendre, par débarquer. Il possédait ses terres, ses bêtes, ses cultures... Que restait-il en ville ? Que feraient tous ceux qui y habitaient lorsque les stocks de nourritures et d’eau seraient épuisés ? C’était à coup sûr la fin d’une vie solitaire. En se retournant, il prit le temps de contempler ce qu’il avait bâti durant ces longues années. La bâtisse en rondins de bois... L’étage qu’il y avait ajouté, les écuries de pierres abritant les chevaux de labour, qu’il avait bâties dans la sueur. Les volailles en liberté caquetant dans la basse cour, les vaches et les moutons cohabitant sur les pâturages. Les cochons râlant dans leur fange, le four à pain aux murs noircis. En regardant tout cela, il se sentit égoïste de le posséder. Il ne partirait pas à la recherche de survivants, il fallait continuer à s’occuper des cultures et des bêtes, mais il ouvrirait ses portes à ceux qui souhaiteraient se joindre à lui, ça oui, il le ferait. Il descendit jusqu’à la rivière. La pompe aspirait tout ce qu’elle pouvait, balançant la flotte plus loin dans les champs. Il aperçut quelques truites bien vives et sourit. Ses pas le portèrent ensuite jusqu’au lac. L’étendue s’étendait peu, mais elle regorgeait de vie. Les Plongeons arctiques piquaient régulièrement dans les profondeurs. Les sapins venant parfois se fondre dans l’onde portaient fièrement leurs épines bien vertes. Tobby hocha la tête. Il se sentait comme un hôte attendant ses invités, faisant un dernier tour de propriété, s’assurant que tout est bien en place pour les y recevoir de son mieux. Il finit par s’engager dans la forêt. Il y marcha durant trois bonnes heures et fut surpris de constater l’activité qui y régnait. Il semblait y avoir une recrudescence de la faune, il pensa que ça pouvait être bon pour le futur.
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     Le truc bariolé à la bâche flottante se rapprochait rapidement d’eux. La route était déserte, ils n’avaient encore rencontré personne depuis leur départ. Cliff eut un mauvais pressentiment en voyant l’engin grossir dans son rétroviseur, son premier réflex fut d’accélérer mais en écrasant la pédale de droite, il comprit bien vite que c’était inutile. Le vieux Chevrolet pétarada bien un peu, mais l’accélération ne vint pas, ce fut presque le contraire qui se produisit. L’engin décéléra, accéléra, décéléra de nouveau avant de s’élancer péniblement dans une interminable montée en régime entraînant lentement le pick-up dans ce que l’on pourrait appeler une accélération. (Dans la mesure où il réussit à prendre une petite dizaine de kilomètres heure). Mais ça ne suffisait pas, le camion Kaki continuait à fondre sur eux. Il jeta un bref coup d’œil sur Samantha et Tom. Les caprices du moteur poussif ne les avaient pas réveillés. Il se résolut à continuer de rouler à la même vitesse. De toute façon il était impensable qu’il puisse semer les militaires. Il baissa sa glace, posa négligemment un coude sur la portière et fixa son regard sur la route, en lançant de brefs coups d’œil à intervalles réguliers sur le camion. La route se déroulait jusqu’à fusionner avec l’horizon. Il tenta pour la énième fois de capter une radio, mais cette fois-ci sa recherche ne fut pas vaine.
 
    ‒ ... au  Shea Stadium dans le Queens à New-York... 
 
   C’était une voix mécanique, un espèce de disque qui semblait tourner en boucle.
 
    ‒ Appel à la population. Ne paniquez pas, l’armée Américaine contrôle la situation. Pour votre sécurité rendez-vous au Shea Stadium dans le Queens à New-York. Des équipes médicales, de l’eau et des vivres, vous seront distribués. Appel à la population. Ne paniquez pas, l’armée Américaine...
 
   Cliff coupa le son. Ce message l’inquiétait, et puis Samantha aurait pu entendre. Il culpabilisa un court instant en regardant Tom, mais quelque chose en lui criait qu’il faisait bonne route en ne s’y rendant pas, en foutant le camp au Canada. La bâche Virevoltante n’approchait plus. Les bidasses le suivaient à une centaine de mètres maintenant. Il fit un effort pour ne pas tourner la tête, il fallait qu’il donne l’impression de ne pas être inquiété. Mais il flippait, bordel. Il flippait à mort ! Ce camion l’inquiétait, il pouvait presque voir DANGER !!! écrit en grosses lettres rouges sur la bâche. Et ça n’avait rien à voir avec le fait que ces types puissent l’empêcher de fuir ses problèmes de l’autre côté de la frontière. Non, c’était autre chose, quelque chose de bien plus grave. Il sentait que quelque chose ne tournait pas rond, que ces bidasses ne présageaient rien de bon, qu’ils étaient lui et sa petite famille, réellement en danger. Le fait que l’engin se soit calé derrière lui sans même chercher à l’arrêter le rendait malade de trouille. Il glissa une main sous le siège du camion. Sa main rencontra la crosse de sa Winchester ce qui ne le rassura qu’à moitié. Que ferait-il s’ils étaient nombreux ? Il savait que la vieille arme fonctionnait encore, de plus il avait pris  soin de la charger. En enlevant sa main d’en dessous du siège, il croisa le regard de Samantha. Le sourire qu’il lui envoya était tendu.
 
    ‒ Tu es réveillée !
 
   Elle ne le lui rendit pas son sourire et commença à se tourner.
 
    ‒ Non ! Ne bouge pas.
 
   Elle jeta un bref coup d’œil dans le rétroviseur, puis le regarda interrogative.
 
   ‒ Ils nous suivent depuis un moment ! Je crois pas que ce soit bon !
 
    ‒ Ce sont des soldats, on devrait s’arrêter.
 
    ‒ Non, ils ont fondu sur nous, et puis plus rien... Je le sens pas !
 
    ‒ Ce serait mieux de s’arrêter Cliff. Arrête-toi !
 
   Il la regarda un peu nerveux, secouant négativement la tête, se forçant à sourire.
 
    ‒ Non, non je t’assure Sam, c’est pas une bonne idée. Si ces types nous voulaient du bien ils auraient fini pas nous doubler… Nous arrêter… Je sais pas... Il vaut mieux attendre.
 
    ‒ Tu ne te sers pas de ça !
 
   Elle lui montra le dessous du fauteuil.
 
    ‒ Non, non, c’est juste pour... Je sais pas Sam, c’est louche... Je pense à vous...
 
    ‒ Tu ne crois pas qu’on est assez dans la merde pour aller faire le con avec un fusil  devant  des  militaires ?
 
    ‒ J’ai peur Sam, j’ai peur pour nous. Ces types ont un comportement bizarre... On a croisé personne depuis qu’on est partis. Je sais pas ce qui s’passe, mais ça tourne pas rond ! 
 
    ‒ Pense à Tom, Cliff !
 
    ‒ Je fais que ça, figure-toi !
 
    ‒ Je ne suis pas prête à avoir la mort de qui que ce soit sur la conscience pour fuir nos dettes!
 
   Il la regarda surpris.
 
    ‒ Mais j’en suis plus là ! C’est à notre vie que j’pense, pas à nos dettes. Je m’fous d’être coincé là et de devoir payer... Mais si ces types cherchaient quoi que ce soit pour nous empêcher de quitter le pays, j’te jure qu’y se comporteraient différemment.
 
   Sam serra son fils contre elle.
 
    ‒ Arrête-toi, s’il te plaît. Gare-toi sur le côté...
 
    ‒ Mais enfin Sam ! On devrait continuer...
 
    ‒ Gare-toi !
 
   Elle avait hurlé. Il décéléra et s’engagea sur le bas côté. Derrière eux, le camion fit de même. Cliff passa sa main sous le siège, sa main enlaça la crosse de la Winchester.
 
    ‒ Arrête tes conneries Cliff, arrête...
 
   Mais il ne l’écouta pas. Tous ses sens étaient en éveil, il agissait avec un recul qu’il n’avait jamais connu. Son cœur s’était emballé tout à l’heure, à présent il battait plus lentement que jamais. Il vit l’image de deux hommes se dessiner dans son rétroviseur. Deux hommes dans la cabine. La voiture ralentit lentement sur le bas côté, faisant voler la bande de terre sèche coupant les champs du bitume. Le camion ralentit de la même façon. Lorsqu’il fut complètement arrêté il le regarda approcher... Il espérait qu’il se garerait devant eux, c’est ce qu’ils firent. Derrière le camion, la bâche ouverte sur le plateau découvrait une partie vide. Ils n’étaient que deux. A côté, Samantha parlait, mais il n’entendait pas ses paroles, ça n’était qu’un brouhaha qui montait jusque dans ses oreilles. Son index pressait la gâchette de la Winchester. Il sentit vaguement sa main se refermer sur le coude de sa femme lorsqu’elle chercha à sortir. Ses yeux ne quittaient pas le plateau arrière et les deux portes avant du véhicule. Il tenait Samantha fermement lorsque le premier soldat apparut. Il sortit progressivement de l’ombre, debout, sur le plateau du camion. Son regard semblait hypnotique. Cliff le regardait avancer, il tenait un bazooka à bout de bras. Il avança encore un peu, se tenant à une dizaine de mètres seulement, légèrement au-dessus d’eux. Le doigt de Cliff pressa un peu plus la gâchette, il remarqua que Tom venait de se réveiller, il entendit aussi vaguement Sam qui se mit à hurler lorsque le soldat arma son Bazooka en s’agenouillant. Le camion redémarra. Le soldat les mit en joue, les visant avec précision. C’est à peu près à ce moment là que Cliff entendit les cris de Tom rejoindre ceux de sa mère.
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     Ce qui surprit le plus le convoi de soldats emmené par le commandant Cranon, était l’absence totale de vie humaine dans les décombres de la ville. Washington n’était plus qu’un tas de gravas de tôles et de verre. Aucune unité de pompiers n’intervenait sur le terrain. En temps normal, une forte activité aurait dû régner sur la ville après une telle catastrophe, mais là, il ne se passait rien. Des soldats erraient dans la ville, arme au poing, des clones. Ils entendirent quelques rafales de mitraillettes, mais ce fut tout. La plupart des grands immeubles de la ville n’étaient plus. Les plus petits tenaient encore, souvent partiellement debout. Les soldats partis à la recherche de Burk découvrirent également avec surprise qu’aucune boutique n’avait été pillée. On avait l’impression en traversant la ville détruite, qu’elle était morte depuis des années. On avait la sale sensation que quelque chose ne tournait pas rond. Quelques-uns des soldats présents se posèrent beaucoup de questions en se rendant au domicile de Burk. Tous, pensèrent que l’on ne leur avait donné aucune information sur ce qu’il s’était passé. Ils ne savaient qu’une chose. Burk était un fou, un traître, qui avait lancé une guerre contre son pays, en alliance avec des états ennemis. Et cette guerre avait été dévastatrice. Mais alors pourquoi le gouvernement n’intervenait pas ? Pourquoi ne tentait-il pas de sauver ceux qui se trouvaient sans doute sous les décombres ? Ces questions sans réponses en déroutèrent quelques-uns. Les plus âgés, ceux qui possédaient une vraie expérience de la guerre. Ils roulèrent longuement au travers de la ville, écrasant la poussière épaisse qui recouvrait toute la cité. Celui qui se posa le plus de questions n’était cependant pas le plus âgé. Il pilotait le commandant Cranon. Il avait tenté de recevoir quelques informations, mais s’était vu refuser toute information. Le cortège suivait un itinéraire tracé par le général Hamilton. Le trajet depuis le pentagone jusque la résidence de Burk n’était pas très long, mais Hamilton avait soigneusement tracé un chemin évitant chaque quartier investi à ce moment même par les clones. Les soldats ne devaient pas voir. Lorsque le conducteur du commandant Cranon passa devant le bloc dix de la vingtième avenue, il rata une fusillade qui l’aurait sans aucun doute fait encore beaucoup réfléchir. En effet, Tim Kelt passa à un bloc d’une véritable tuerie d’innocents.
 
    
 
     Des civils avançaient en rang le long de la vingt et unième avenue. Des enfants tenant la main de leurs mères, des vieillards avançant péniblement. Des soldats aux visages féminins, souvent identiques, masqués par leur masque à gaz, les faisaient avancer sur le sol de gravats. Des civières passaient à leurs côtés, transportant ceux qui ne pouvaient marcher. Cette vision rassurait les valides. C’est elle qui leur permettait de suivre délibérément les soldats qui les entraînaient. Les gens ne pleuraient plus. Souvent hébétés, ils suivaient ceux qui leur promettaient secours, d’une voix masquée par les masques à gaz. Les citoyens ne savaient pas où on les emmenait, mais ils étaient pris en charge par la plus forte armée du monde, et ça c’était rassurant. Ils avançaient sans vraiment réfléchir. Des ambulances les croisant parfois, sirènes hurlantes. Ce qu’ils ne savaient pas, c’est que ces véhicules étaient vides, ils n’étaient là que pour les mettre en confiance. ‘‘Regardez ! Regardez comme nous nous démenons pour vous !’’ Le défilé avança jusque sur l’herbe d’un square blanchie par les décombres. Une voix leur demanda de s’aligner correctement  par rangs de trente. Les civils s’exécutaient, cherchant à faciliter l’aide que leur portaient les militaires. Les civières étaient déposées sur une autre partie du square, à une centaine de mètres de là. Des types en blouses blanches s’affairaient autour d’eux. De loin, cette activité était rassurante, tous ces médecins se pressant autour des victimes. En fait de médecins, il n’y avait que des soldats. Les premiers à comprendre qu’il ne s’agissait que d’une monstrueuse fumisterie étaient ces victimes, allongées dans des civières. Les types en blanc s’agenouillaient à leurs côtés. Tous avaient le même visage. Ils faisaient des trucs idiots, comme poser une main sur leur front, toucher un bras ou une jambe, puis s’en allaient. Aucune de ces victimes n’alerta le groupe des valides pourtant peu éloigné. Sans doute à cause des sparadraps qui collaient leurs lèvres. Les valides s’alignaient tranquillement, prenant soin de ne pas se séparer de leurs proches. Ces petits groupes ne se parlaient pas, ils attendaient. On leur promit l’arrivée d’hélicoptères qui les transporteraient sur un site protégé. Quelques personnes parvinrent à applaudir. Aux alentours de vingt et une heure trente, un hélicoptère de l’armée arriva au-dessus de la ville, on entendit, dans un premier temps, le bruit de ses pâles claquant dans le ciel. Les premiers regards se levèrent en direction du son. Cette distraction permit aux soldats de s’aligner discrètement face au groupe. Ils encerclèrent les quelques trois cents civils. Un homme remarqua ce mouvement. Harry Fisher, trente sept ans, fou d’internet et musicien de hard rock. Il remarqua l’organisation des types à face de groin. A ses côtés il y avait une femme, jeune, belle, avec sa fille. Il s’approcha un peu d’elle. La femme remarqua son approche, elle détourna son regard du ciel en serrant sa petite fille contre elle. 
 
    ‒ Faites attention, je crois que c’est un piège.
 
   Elle le regarda méfiante. Le type murmurait à peine, mais sa voix était nerveuse, son débit précipité, énergique.
 
    ‒ Ils sont en train de nous encercler. Je me trompe peut-être, mais ces types m’ont tout l’air de profiter de la distraction pour nous encercler.
 
   La jeune femme prit le temps d’observer l’homme. Un physique plutôt agréable avec sa peau mat, sa barbe de trois jours, ses muscles saillants sous son t-shirt. Ses longs cheveux bruns affinaient son visage. Elle prit conscience que lui aussi l’observait.
 
    ‒  Ils sont là pour nous aider !
 
   Il l’écoutait mais ses yeux ne cessaient d’aller d’un soldat à l’autre. L’hélicoptère approchait.
 
    ‒  Peut-être, peut-être pas. Il y a quelque chose qui cloche. 
 
   La jeune femme semblait avoir les cheveux auburn, il faisait sombre, il ne pouvait être sûr, mais la pâleur de sa peau tranchait sur la nuit tombante. Elle était belle.
 
   Une lumière apparut dans le ciel. L’hélico allait bientôt les survoler. Tous les regards étaient à présent tournés vers le ciel. Sauf ceux des soldats et d’Harry. Le phare éclairait à présent le square, il vit avec précision tous les soldats les encadrant à une trentaine de mètres, mais personne n’y prêtait attention, l’hélico était une vraie distraction. Il repéra celui qui semblait être le chef. Le type leva un bras au moment ou un second hélico arrivait. Les engins produisaient un vacarme assourdissant. Au même moment, juste après que le chef eut levé le bras, les soldats les encerclant mirent le groupe de civils en joue.
 
    ‒ A mon signal  baissez-vous, couchez vous... Faites-vous aussi petite que vous le pouvez !
 
   La jeune femme détourna son regard des appareils et comprit. Elle vit dans la lumière des projecteurs une centaine de soldats prêts à tirer sur trois cents innocents. D’un geste protecteur, elle enlaça sa fille. La petite regarda sa mère inquiète. Ses yeux s’accrochaient au menton de celle-ci, mais bien vite une main vint les recouvrir. Harry ne quittait plus le chef du regard. Un troisième hélico venait de se joindre aux autres lorsque celui-ci toujours bras tendu, adressa un hochement de tête à ses hommes.
 
    ‒ Attention... Aussi près du sol que vous le pouvez!
 
   A cet instant, le chef du groupe de soldat abaissa son bras.
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     Les derniers arbres protecteurs de la forêt disparurent à la tombée de la nuit. Sacha avait abandonné son 4x4 sur les conseils de Burk. En voyant la forêt se clairsemer à la sortie du Central Castskill Park, ils avaient tous deux un pincement au cœur. Ils étaient partis trois heures avant la tombée de la nuit, profitant de l’abri que leur offrait le dôme épineux des sapins. Le Hummer rejoignit la piste qui coupait un champ. Ils s’y engagèrent sans difficulté, le G.P.S les guidant avec une précision qui impressionna Sacha. Il était vingt et une heure trente. Ils avaient huit heures devant eux, quatre cents kilomètres... Si tout se passait bien dans la région des Adirondack, ils pourraient être au Québec le lendemain matin. La cabine du 4x4 était encombrée par le stock de nourriture, de couches et d’eau qu’ils avaient transvasé du véhicule de Sacha au sien. Ils avançaient sur le long ruban de terre qui se déroulait devant eux, à perte de vue. Ils roulèrent longuement sur cette piste travaillée à coup de passages d’engins agricoles. C’est à peu près au moment où il quittait celle-ci pour couper la nationale 88, à une soixantaine de bornes d’Albany, que les hélicoptères apparurent.
 
   Burk, donna un vif coup de frein. Sacha manqua de peu venir s’écraser contre le pare-brise. Quatre hélicos Apaches remontaient la ligne de bitume, leurs gros phares rivés sur le sol.
 
    ‒ On a un petit problème.
 
   Sacha le regardait effrayée.
 
    ‒ Ils nous ont repérés ?
 
    ‒ Je ne crois pas. C’est un manque de bol. 
 
    ‒ Qu’est-ce qu’on va faire ?
 
    ‒ Il ne faut surtout pas bouger.
 
    ‒ Mais ils vont nous voir.
 
    ‒ Ils nous verrons à coup sûr si nous bougeons.
 
    ‒ J’ai peur Jack !
 
   Il la regarda brièvement, ce qu’elle vit dans son regard la rassura. Il savait ce qu’il faisait, ça ne faisait pas l’ombre d’un doute.
 
   Ils se tenaient à une trentaine de mètres de la route. Les hélicos arrivaient sur eux. Burk lâcha le volant et appuya sur un interrupteur. Sacha entendit un bruit mécanique sur le toit. Quelque chose venait d’en sortir. L’écran du G.P.S changea pour laisser place à un nouveau tableau. On y voyait quatre engins dessinés en vert dessus. Burk appuya sur un nouveau bouton apposé sur la console de droite. Un nouveau bruit mécanique se fit entendre. A côté de ce bouton se trouvait un espèce de petit joystick, il s’en empara. Deux secondes après, un carré vert encadrait l’un des points mouvants de l’écran. Les gestes de Burk étaient précis, son sang froid étonnant. Sacha sentait qu’il ne fallait pas lui parler, le distraire, mais son inquiétude était plus forte que tout.
 
    ‒ Qu’allez-vous faire ?
 
    ‒ Les descendre !
 
    ‒ Mais ils...
 
    ‒ On n’a pas le choix !
 
   Les hélicos approchaient. Ils faisaient penser à des prédateurs prêts à bondir sur leur proie.
 
   Brusquement l’un des appareils fit un écart. Il partit pour une raison inconnue sur le côté droit de la route, celui-là même où ils se trouvaient. Son gros phare ventral vint poser son rayon de lumière éblouissant juste sur le Hummer. Sacha et Burk furent immédiatement éblouis. Ils ne voyaient plus rien à part cette espèce de gros soleil blanc. Burk imaginait la vue qu’il offrait au pilote. L’identification était facile. Il voyait le type le reconnaître avant d’enclencher un missile. Les engins n’étaient plus qu’à une centaine de mètres. Ils les virent brusquement changer de direction peu de temps après que le premier appareil les ait découvert. Le premier hélico resta en place pendant que les trois autres commençaient à le contourner pour venir s’aligner à ses côtés. (Burk connaissait parfaitement cette manœuvre). Il savait aussi ne disposer que de peu de temps. Les militaires savaient qu’il était armé.
 
   Il appuya sur  le bouton du joystick au moment où deux autres hélicos apparaissaient sur son écran de contrôle.
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     Aux alentours de vingt et une heure trente, Tristan fit une pose. Les bêtes tiraient la patte depuis déjà un bon bout de temps. Il alluma une cigarette et contempla la petite vallée qui courait de chaque côté de la rivière. La nuit était tombée. Il allait enfin pouvoir avancer à découvert. La journée avait été difficile. Il avait progressé lentement au cœur d’une vaste étendue d’érables. Les bêtes attachées s’enroulaient souvent atour de l’un d’eux. Cette obligation de rester sous leur feuillage  avait pas mal ralenti sa progression. Il lui fallait profiter de la nuit pour avancer vraiment.  Si tout se passait bien, il pourrait faire une pause le lendemain. Il espérait aussi pouvoir trouver de l’eau. A l’approche de la rivière, les moutons s’étaient emballés. Il lui avait fallu toute sa force et l’autorité de son chien pour parvenir à les contenir. Il lui tardait d’arriver chez Tobby. Il lui tardait de mettre ses bêtes en sécurité. L’ermitage de Tobby serait idéal. Il avança jusque ses bêtes et délaça quelques sacs qu’il leur avait attachés sur le dos. Chacun d’eux contenait un peu de fourrage. Il l’étala sur le sol et regarda son troupeau se jeter dessus. Le cheptel ingurgita rapidement ce maigre repas. Lorsqu’ils eurent terminé, Tristan descendit le jerricane qu’il portait sur ses épaules. Il remplit sa petite gamelle de quelques centilitres et commença une distribution longue et pénible. Cette opération lui prit une petite heure. Billy attendit sagement son tour, il fut le dernier servi.
 
    
 
     Trois heures plus tard, Tristan quittait la petite vallée longeant la rivière. Il se sentait soulagé. Cette marche, le long du petit cour d’eau avait été une lutte permanente avec les bêtes, mais c’était fini. Il commençait à présent l’ascension d’une petite colline. Sa progression n’était pas rapide, le troupeau n’aurait pas suivi, mais elle était au moins régulière. Il avait conscience de ne pas être trop attentif à ce qui se passait autour de lui, mais il était presque à bout de force. N’importe qui aurait pu l’attaquer, ou même le suivre, il n’aurait rien vu. Mais il n’avait plus l’énergie nécessaire à la concentration. Ses pas lourds le portaient lentement vers ce qu’il espérait être le futur.
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     Les cris stridents de sa femme et son fils le rendirent fou. Il leva rapidement son arme.
 
    ‒ Baissez-vous !
 
   Il remarqua Sam qui s’exécuta aussitôt. Son doigt pressa la gâchette. La balle partit immédiatement en éclatant le pare-brise. Son tir fut juste, le soldat au bazooka s’effondra. Mais le salaud réussit à tirer lui aussi juste avant. Le monstre qui sortit de son arme s’abattit à quelques mètres du pick-up. Il explosa, le souffle secoua l’engin. Devant le camion continuait à s’éloigner, il accélérait même franchement. La pourriture de bidasse était en train de se barrer en donnant sûrement l’alerte. Cliff réarma son arme et tira de nouveau. Le pneu avant gauche éclata. Le blindé commença à Zigzaguer. Il arma une troisième fois et tira. Les brusques changements de direction de l’engin lui firent manquer son tir. Il arma encore. Cette fois-ci la balle atteint son but. Elle perfora le pneu avant droit. Le six roues motrices subit une nouvelle embardée. Cliff démarra alors et se rapprocha lentement de l’engin qui continuait à s’éloigner. Il le regardait couper la ligne blanche, venir lécher le bord de la route, repartir... Il arma encore son fusil tout en gardant une main sur le volant. Le moteur hurlait, poussé à fond de première. Il lâcha son arme un court instant et passa la seconde. A ses côtés Samantha restait baissée sur son siège.
 
    ‒ Qu’est-ce qu’y s’est passé ?
 
    ‒ J’en ai eu un, l’autre essaie de se barrer. Ne bouge pas. Comment va Tom ?
 
    ‒ Ça va. J’ai du verre de partout ! Cliff, oh, Cliff, j’ai peur.
 
    ‒ Ça va aller Sam, ça va aller !
 
   Le camion ne semblait pas pouvoir aller plus vite avec ses deux pneus avant crevés. Il pouvait le suivre tranquillement. L’air chaud passait au travers du pare-brise brisé, les réchauffant désagréablement.
 
    ‒ Ne bouge pas Sam. Tout va bien Tom. Tout va bien !
 
   Un coup de feu claqua depuis l’avant du camion. Cliff donna un brusque coup de volant pour sortir de la trajectoire de la balle. Le type ne faisait que l’inquiéter. Il avait visiblement déjà suffisamment de difficulté à garder son engin sur la route, pour en plus essayer de viser. 
 
    ‒ Qu’est-ce que tu vas faire ?
 
   Il se posa la question. Et puis il sut.
 
    ‒ Je vais le doubler sur la droite. Je vais me le faire!
 
   Il accéléra, le Chevrolet, cahota, reprit son accélération et commença à remonter à sa hauteur. Au moment où l’engin se déportait sur la gauche, il écrasa l’accélérateur à fond. Mais le putain de pick-up manqua caler. Le camion revint brusquement sur la droite, leur bloquant la route. Cliff arma de nouveau son arme. Il tira à plusieurs reprises, faisant exploser toutes les roues motrices du bahut. Il leva le pied, l’engin ralentit devant lui, ses embardées devinrent plus larges, moins contrôlées. Il lécha plusieurs fois le bas côté, faisant voler la poussière. Au troisième débordement il quitta la route et rejoignit le champ. Cliff se rangea sur le bas côté et freina. Il jaillit à l’extérieur arme au poing et se rua sur le camion qui continuait à rouler. Le ronflement du moteur l’informa que l’autre n’abandonnait pas. Il voulait foutre le camp à travers champs. Cliff se mit à courir sur l’espèce de champ aux cultures calcinées. Le camion s’éloignait, il allait le perdre, mais il s’accrocha, hésita un court instant en pensant à Sam et Tom restés seuls au bord de la route. Mais il fallait supprimer cette menace. Il puisa dans ses réserves, accéléra et se rapprocha du véhicule blindé. De gros sillons partageaient la terre. Le conducteur peinait de plus en plus pour avancer sur le sol bosselé. Cliff n’était plus qu’à quelques mètres, le camion pila. Il vit les deux cercles arrière des freins s’allumer subitement. 
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     Cranon descendit de la Jeep. Ses hommes avançaient, arme au poing sur la petite allée menant jusque chez Burk. C’était un quartier résidentiel aux maisons alignées. Celle de Burk était particulièrement soignée avec ses belles briques rouges et ses fenêtres à petits carreaux. Bien entendu la bicoque en avait pris un bon coup. La partie haute de la maison était même complètement défoncée avec son toit qui semblait tourner au-dessus du premier étage. Ce quartier était peu touché par rapport au centre de la ville. Les impacts de bombes avaient privilégié  les aires à forte densité de population. Mais Cranon savait qu’il ne restait plus de vie par ici. Le soir de la catastrophe, des groupes armés avaient nettoyé le coin. Les soldats défoncèrent la porte d’entrée, mais le commandant savait déjà que c’était inutile, que Burk n’était pas là. Il savait qu’il s’était barré, qu’il était malin... Mais peut-être qu’il trouverait un indice sur le lieu où il aurait pu se rendre, une photo, un article... De toute façon c’est tout ce dont il pouvait disposer pour commencer. Il laissa ses hommes entrer dans la maison et s’y engouffra à son tour. L’intérieur de la baraque était sympa. Burk avait du goût. Il avança jusqu’au salon et découvrit une bibliothèque. Cela le fit sourire. Il imaginait le général en pantoufles en train de lire confortablement installé dans un fauteuil club. Il s’approcha du meuble et tendit sa lampe torche sur les ouvrages remplissant les rayonnages. Cette fois-ci, il rit franchement. Danielle Steel, Judith Krantz... Sa petite femme avait besoin d’évasion, d’amour... Des ouvrages sur la guerre de Corée, Hitler, trente neuf-quarante cinq, le Kossovo... Cà c’était visiblement le coin de Burk. Et puis, il arrêta de faire courir le rayon de la torche sur les bouquins. Il revint un peu en arrière. Albums photos. C’est ce qui était marqué sur le rebord de l’étagère. Il s’empara d’un volume à la jaquette rosée, décoré de fleurs. France 2009. Il ouvrit le truc et regarda les photos emplies de visages souriants. Un type aux cheveux blancs et au visage halé enlaçait la femme de Burk. Dessous, en petit caractère, cette annotation. Papa. Cette nana lui foutait le blues. Il s’arrêta sous une photo à l’intitulé Farniente. On y voyait madame Burk allongée à l’avant d’un bateau, seins à l’air. Des seins remarquables, petits, mais pointant fièrement en avant. Il eut une irrésistible envie de les prendre dans ses mains, de les pétrir. La photo laissait voir qu’elle avait également des jambes superbes et un cul magnifique. Putain de Burk, il n’avait pas dû s’emmerder avec cette  salope ! Il continua à feuilleter l’album, découvrant les gamins de ces deux cons. A chaque photo de la garce de Burk, il sentait un picotement de désir lui déranger le bas ventre. Cette conne n’était pas comme ces pétasses qu’on peut trouver sur les magazines de papier glacé aux seins énormes. Cette petite conne était différente, elle était... Sensuelle. Ce putain de mot ne faisait pas partie de son vocabulaire mais c’est pourtant bien celui qui lui vint à l’esprit. Ses petits pulls moulant à peine ses seins, valaient bien plus que les porte-jarretelles rouges des pétasses de Penthouse, c’était une femme, une vraie, avec toute sa sensualité. Cranon referma l’album. Qu’est-ce qu’il lui arrivait, il était en train de se laisser distraire. Un lieu, il lui fallait trouver un lieu. La France était inaccessible en ce moment, il fallait autre chose. Une résidence de vacances dans le Maine, n’importe quoi, mais un endroit où il aimait aller. Il feuilleta longuement les albums, en se forçant à ne pas se laisser distraire par la femme qui y apparaissait presque à chacune des pages. Les deux enfants le laissaient totalement froid, il n’avait jamais aimé les mômes, (les femmes sensuelles non plus d’ailleurs), alors il se concentrait surtout sur les photos ou ils se trouvaient. Il eut beau se taper les dix foutus albums, il ne retrouva aucun lieu qui ne venait régulièrement à part la France. Merde ! Mauvaise piste.
 
     ‒ Commandant ? Commandant Cranon !
 
   C’était ce jeune Steve... Steve comment déjà ? Bilk, ou Belk, ouais quelque chose comme ça.
 
    ‒ Je suis là !
 
   Le jeune apparut en vitesse dans le salon. Il tenait un téléphone satellitaire dans la main. 
 
   ‒ Un appel pour vous !
 
   Cranon pensa que c’était Hamilton qui venait aux nouvelles et il n’avait pas tort, sauf que c’est lui qui allait lui en donner. 
 
    ‒ Commandant Cranon !
 
    ‒  C’est Hamilton, je viens d’avoir un appel d’une compagnie Héliportée qui vient de retrouver Burk.
 
    ‒ Comment mon général!
 
    ‒ Oui, vous m’avez bien compris. Ramenez vous vite ici, j’ai besoin de vous... Pas la peine de perdre votre temps je ne sais où !
 
    ‒ Bien mon général !
 
    ‒ Ah, j’allais oublier ! Vos soldats doivent se rendre au hall dix dès leur arrivée.
 
   Le hall dix, putain de merde ! Hamilton voulait donc les supprimer. C’était presque les derniers combattants humains, bordel de merde !
 
    ‒ Mais mon général...
 
    ‒ Faites pas chier Cranon, ces types n’avaient pas à voir ce qu’ils ont vu ! Ordre du président! Ils pourraient nous foutre la merde après ! Exécution Cranon !
 
    ‒ Bien mon général.
 
   En raccrochant il se tourna. Le jeune Bilk, ou Belk, était encore là. Pris dans sa discussion avec Hamilton il avait complètement oublié sa présence. Il pensa que les conversations sur cellulaire étaient souvent audibles pour toute personne ne s’en tenant pas éloignée. Le visage de Steve machin était impassible. Il se demanda s’il avait entendu le discours d’Hamilton et pensa que non ! Ce jeune aurait pété les plombs s’il avait entendu quoi que ce soit ! Ce soldat semblait fragile. Seulement, il se trompait. Belk avait bien entendu la conversation, et non il n’était pas fragile. Cranon lui tendit l’appareil.
 
    ‒ Bien mon commandant ! Aucun indice ici ! Comment faire pour le retrouver ?
 
   Cranon l’observa durant deux brèves secondes.
 
    ‒ On rentre, c’est fait !
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   13
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
     Les fusils mitrailleurs crachèrent leurs rafales de balles dès que le bras du chef se fut abattu. Des milliers de douilles chargées sifflèrent tout autour d’eux. Des cris de stupeur jaillirent de toute part, bientôt suivis par ceux de la peur. Harry se  plaquait déjà contre le sol lorsqu’un corps s’abattit sur lui. Il le sentit avec horreur s’affaisser lourdement sur son dos, mais pire encore fut la pensée qui lui vint à l’esprit. Te voilà couvert, super, te voilà protégé par cet inconnu ! Il ouvrit les yeux et fut surpris de se trouver face au regard de sa voisine à la petite fille. Elle aussi était protégée par un corps. Beaucoup de gens pris de panique s’étaient levés lors des premières rafales, cherchant à fuir. Elle le fixait, des larmes s’échappant de ses yeux.
 
    ‒ Pourquoi ?
 
   Harry l’entendait à peine au milieu des cris et des balles.
 
    ‒ Je ne sais pas ! On a une chance de s’en sortir...
 
    ‒ Comment ?
 
    ‒ On va attendre, faire les morts...
 
   Un nouveau corps s’effondra sur lui. Il vit une chaussure de femme tomber juste devant sa tête.
 
    ‒ Et s’ils voient que nous sommes en vie ?
 
    ‒ On est nombreux... Je ne crois pas !
 
   Des dizaines de gens paniqués couraient autour d’eux, écrasant les corps qui recouvraient le sol. Leurs visages reflétaient la stupeur, l’incompréhension. Le flot de balle incessant finissait toujours par avoir raison d’eux. Vue de loin, la scène avait un côté surréaliste. Elle faisait penser aux poulets après lesquels les fermiers courent pour les égorger. Ils se débattent à merveille  dans leur poulailler, mais on sait qu’ils sont condamnés. Ça n’est qu’une question de temps. Tôt ou tard ils se feront attraper, coincés entre les quatre haies de grillage. Cette scène là, c’était un peu ça. Les gens se débattaient fuyaient, mais ils étaient cernés, coincés par les hommes aux mitraillettes qui ne cessaient de tirer. Ils partaient d’un bout à l’autre du grand carré, puis faisaient demi-tour et recommençaient, et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’une balle finisse par les atteindre. Au sol, Harry et la femme attendaient. La fille de la femme hurlait, ses cris mêlés à ceux de la foule auparavant devenaient facilement repérables à présent, même au milieu de l’enfer.
 
    ‒ Je t’en supplie ma chérie, arrête, arrête de hurler.
 
   Harry lui donna un coup de main, bientôt les types allaient arrêter de tirer. Il ne devait plus y avoir beaucoup de monde en vie là-haut ! Il fallait faire taire cette pauvre gosse ! 
 
    ‒ Ecoute-moi ma puce, comment t’appelles-tu ?
 
    ‒ Julia.
 
    ‒ Julia… C’est un beau prénom ça ! Tu vas être gentille... Ces gens sont méchants, mais si on se tait, si on fait semblant d’être mort, on va pouvoir s’en aller un peu plus tard.
 
   Les deux yeux bleus de Julia se plantèrent dans les siens. Il y a parfois peu d’explication aux choses qui arrivent, mais le regard qu’il lui lança, la fit taire. Elle rentra sa tête contre la poitrine de sa mère et ce fut tout. Il y eut encore quelques claquements de mitraillettes mais ils étaient rares. Les soldats devaient prendre le temps de viser leurs victimes. Les cris avaient cessé. C’était dangereux, mais Harry pensait que c’était important. Il avança sa tête jusque sur Julia pour y déposer un baiser.
 
    ‒ C’est bien Julia ! Super... Merci !
 
   Les tirs reprirent brusquement lorsqu’il retira ses lèvres des joues de la fillette. Il risqua un coup d’œil sur le côté et découvrit les soldats qui tiraient sur les hommes allongés sur les brancards. Cette série fut beaucoup plus brève, personne ne chercha à s’enfuir de ce côté-ci.
 
   Peut-être moins d’une minute plus tard les mitraillettes se turent. D’autres hélicos semblaient avoir rejoint les premiers, mais il ne pouvait en être sûr et ne voulait pas prendre le risque de lever la tête pour s’en assurer. Le vrombissement  des engins était assourdissant, ils devaient descendre. Bientôt, il entendit une voix, un ordre sans doute qui venait d’être donné.
 
    ‒ Ils vont sûrement nous balancer dans un hélico, on ne change rien, on ne bouge pas. Ok ?
 
    ‒ Où vont-ils nous emmener ?
 
    ‒ J’en sais rien, mais on a une chance de s’en sortir si on ne bouge pas !
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     Burk pressa le petit bouton rouge du joystick. Un bruit assourdissant emplit la cabine. Il y eut une grosse secousse qui repoussa le Hummer et une forte déflagration. Sacha ouvrait grands  les yeux. Elle vit une flèche de feu se jeter sur l’hélico qui explosa instantanément. Burk réarma l’engin, changea de cible, le tout lui prit une fraction de seconde, le second hélico explosa à son tour. Des centaines d’éclats métalliques venaient s’écraser contre le blindage de leur 4x4. Sacha avait la sensation d’être à bord d’une forteresse roulante. Burk parvint à venir à bout des cinq engins en moins de quinze secondes, bientôt il ne restait plus que des carcasses enflammées. 
 
    ‒ On vient d’écouler une bonne partie de notre armement !
 
   Sacha  le regarda inquiète.
 
    ‒ Et si d’autres arrivent.
 
    ‒ Ils ne vont pas tarder, il faut faire vite.
 
    ‒ On passe par la route ?
 
    ‒ Non, surtout pas ! On continue à travers champs.
 
   Burk enclencha le drive et redémarra. Le 4x4 zigzagua entre les restes de carlingues et rejoignit l’autre côté de la route, direction plein Nord. 
 
    ‒ Accrochez-vous !
 
   Il accéléra plein gaz et s’engagea au travers de cultures calcinées.
 
    ‒ Gardez un œil sur le radar !
 
   Il réenclencha le G.P.S au-dessus du sonar.
 
    ‒ Si vous voyez quoi que ce soit de suspect, dites le moi !
 
   Elle acquiesça.
 
    ‒ OK.
 
   Il poussa le Hummer à une vitesse vertigineuse pour un revêtement du type de celui qu’ils avaient sous les roues. Le compteur affichait cent soixante kilomètres heure.
 
    ‒ Continuez tout droit, cap trois cent cinquante sept degrés et maintenez ce cap !
 
   L’ordinateur nullement perturbé par les envolées du blindé continuait à déverser imperturbablement de sa voix mécanique ses données.
 
    ‒ C’est vous qui avez choisi la voix ?
 
   Il sourit tout en gardant un œil concentré sur sa conduite.
 
    ‒ Oui !
 
    ‒ C’est pas mal !
 
   C’était une voix mécanique féminine, ils rirent tous les deux. Après la forte montée d’adrénaline qu’ils venaient de connaître, cela leur fit du bien. Mais Sacha interrompit rapidement la petite récréation.
 
    ‒ Combien d’engins de ce type nous reste-t-il ?
 
    ‒ Cinq !
 
    ‒ Et ?
 
   Il donna un brusque coup de volant avant de répondre.
 
    ‒ Et d’autres trucs encore dangereux... On est en sécurité ! Ne vous inquiétez pas Sacha...
 
    ‒ Que se passerait-il s’ils nous envoyaient une petite armée ?
 
    ‒ Ce qu’on vient de rencontrer est déjà pas  mal,  non ?
 
    ‒ Oui, mais... Qu’est-ce qui se passerait si on tombait sur un petit bataillon militaire ?
 
    ‒ Il ne faut pas que ça nous arrive. On n’est plus trop loin de la frontière maintenant, je connais un truc qui peut marcher pour éviter ça !
 
    ‒ Quoi ?
 
    ‒ Vous êtes croyante ?
 
   Elle prit le temps avant de lui répondre.
 
    ‒ Je crois en quelque chose.
 
    ‒ Alors priez !
 
    
 
     Une heure après leur agression, Sacha dormait profondément à bord de l’engin fonçant à plus de cent kilomètres heure au travers de champs vallonnés, truffés de nids de poules. Jack se forçait à conserver son rythme. Il avait eu de nombreuses fois l’occasion de s’entraîner à ce genre de conduite dans le désert, mais il se sentait fatigué par les événements des dernières heures. Il n’avait pas le choix. Les pilotes avaient sûrement donné l’alerte avant de sauter, Hamilton savait où le chercher. S’il ne se mettait pas rapidement à couvert de nouveaux hélicos débarqueraient. Il serrait les dents et gardait le pied bien enfoncé sur l’accélérateur, à la limite parfois de la perte de contrôle. Bien qu’il ne puisse vraiment se concentrer sur son ordinateur de bord, il avait aperçu le compteur Geiger. Le taux de radioactivité était remonté un peu par rapport à la forêt, mais il était bien en-dessous de celui qui régnait sur la ville. Il ne savait pas si Sacha avait prié, mais il ne pouvait s’empêcher d’espérer une protection divine. Les croyances ne faisaient pas partie de ses convictions, mais il y avait une chance pour que quelqu’un, là-haut puisse faire quelque chose, alors il pria. Sa prière n’avait rien de formel, il parlait simplement, espérait. Ses intentions étaient bonnes, il était en droit d’espérer de l’aide. Des millions de vies n’étaient plus par sa faute, mais il ne savait pas, avait agi en pensant bien faire... Si un dieu existait là-haut, il devait savoir. C’était peu de chose, mais au volant de son engin, Burk pensait qu’il était de plus en plus capital qu’ils obtiennent l’aide du bien s’il existait. Et plus il avançait en direction du Québec, plus il pensait que c’était primordial. Ces pensées lui auraient semblé stupides quelques jours auparavant. L’armée et sa force étaient la vraie protection. Là, il pensait tout autre chose. L’armée l’avait trahi lui et tout son peuple. L’armée était mauvaise et dangereuse. Il allait avoir besoin de l’aide du bien désormais... Et il était complètement preneur.
 
    
 
     Il se demanda encore une fois si le bien existait vraiment et pouvait intervenir sur le cours de certaines choses. Dehors, le ciel sombre sans lune ne lui donna aucune réponse.
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     Hamilton frappa brutalement la console de son bureau. Il était en liaison avec les hélicos patrouilleurs qui venaient de retrouver Burk. Le satellite lui envoyait leur représentation virtuelle. Il ne pouvait avoir celle du Hummer de Burk, protégée par son brouilleur. Le violent coup de poing qu’il venait d’asséner à la console était du à ce qu’il venait de voir disparaître de son écran. Les cinq Hélicos venaient d’en disparaître successivement. Ce con de Burk venait de réussir à s’en débarrasser. Cet abruti n’était pas aussi manchot que ça. Le plus rageant c’est qu’il savait où il se trouvait, mais qu’il ne pouvait rien faire dans l’immédiat. Les troupes et les appareils les plus proches se trouvaient à deux cent bornes de là. Il les contacta immédiatement, leur signala la dernière position connue. Aussitôt, sept hélicos Apache décollèrent en direction du point. Il rappela Cranon.
 
    ‒ Ne revenez pas ici ! Prenez la direction Nord...
 
   Il lui donna également les coordonnées et lui donna en quelques phrases le compte rendu de ce qui venait de se passer.
 
    ‒ Il est dangereux !
 
    ‒ Je sais bien qu’il est dangereux Cranon, c’est pour ça que je vous envoie là-bas. Retrouvez-le si les hélicos n’y parviennent pas. Retrouvez-le même au fin fond de la région des lacs s’il le faut, mais débarrassez-moi de cette saloperie.
 
    ‒ Bien mon général !
 
   Hamilton raccrocha. Il sentait de l’agacement dans la voix de Cranon, il allait falloir se méfier de lui. Pour qui se prenait ce connard ? Il s’en débarrasserait le moment venu ! Ce petit con risquait de ne pas rester à sa place s’il en avait l’occasion. Quant à Burk, ce fils de pute, il aurait sa peau. Il resta un moment contemplatif devant son écran. Il était là, devant lui, et il ne pouvait pas le voir ! Il râla rageusement et appela un technicien.
 
    
 
     Les deux hommes se trouvaient face à face dans le bureau glacial et impersonnel d’Hamilton.
 
    ‒ Est-ce que c’est possible ?
 
   Hamilton venait de demander à l’ingénieur électronicien, s’il était possible de pirater le brouilleur de Burk.
 
   L’autre hocha les épaules, c’était un humain, il en avait les tiques énervants.
 
    ‒ Ça va pas être facile... C’est un système très perfectionné.
 
   Hamilton s’avança sur le plateau de son bureau.
 
    ‒ C’est quand même bien vous qui avez mis au point ce système non ! Alors y doit bien y avoir  un moyen ! Vous avez sûrement pensé à laisser une possibilité non ?
 
    ‒ Vous m’aviez demandé de mettre en place un système impiratable, c’est ce que j’ai fait. Si j’avais laissé une possibilité d’annuler les effets du brouilleur, n’importe quel ennemi aurait eu la même possibilité. Alors non, j’ai mis au point un truc infaillible, sans solution existante.
 
    ‒ Mais vous pouvez trouver, non !
 
    ‒ Je vais y travailler. Je vais donner ça à mes gars, comme un... Comme un exercice, ça devrait les exciter de mettre à mal mon système.
 
   ‒ Ce sont des humains ?
 
    ‒ Oui, vous ne croyez pas en vos clones  mon général ? Votre système n’est pas au point ?
 
    ‒ Ecoutez, mettez vos gars dessus, trouvez la solution, et arrêtez de me faire chier ou alors je pourrais fermer votre petite gueule de connard définitivement ! Compris ?
 
   L’ingénieur quitta sa chaise. Il ne salua pas en sortant.
 
    ‒ Compris !  
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     Le camion n’avait pas encore stoppé que Cliff était déjà à terre. C’était un vieux truc qu’il avait appris pendant son service militaire.  En cas de pépin, couchez-vous et armez. Il revoyait distinctement le visage taillé à coups de serpe de son instructeur. Un ancien des Marines, un type bien hormis le fait qu’il soit soldat. 
 
    
 
     Le bahut fini par s’arrêter trente mètres devant lui. Il attendit quelques secondes, mais rien ne vint. Le chauffeur restait en retrait, protégé par sa cabine. Il avait peu de temps, le salaud avait déjà sûrement donné l’alerte. Derrière lui, sur le bord de la route, sa femme et son fils l’attendaient, vulnérables. Les renforts n’allaient certainement pas tarder à débarquer. 
 
    
 
     L’autre technique que son instructeur lui avait enseignée était la reptation. Elle consistait à singer le reptile pour se déplacer face contre terre. Son bassin commença à onduler et il la mit en pratique. Son déplacement lent lui permettait de bien observer l’avant du camion. Sa position basse, lui laissait entrevoir ce qui se passait du côté passager. Il interrompit sa progression. Dans son fort intérieur, il pensa qu’il était stupide de ne pas y avoir pensé. Deux pieds se tenaient du côté opposé de celui où il se rendait. Deux pieds qui se mirent à avancer prudemment. 
 
    
 
     Les pieds avançaient vers l’arrière du camion, Cliff se laissa rouler sur le côté, profitant des sillons de terre, pour enchaîner roulade sur roulade, et s’arrêta. Il plaqua le fusil contre son épaule, c’est fou ce que les automatismes de l’armée revenaient vite, et mit le chauffeur en joue. Deux secondes plus tard, celui-ci lui apparut complètement. Il le chercha, scrutant les alentours avec précision, mais Cliff n’attendit pas qu’il pose son regard sur lui. Il recula la gâchette.
 
    
 
     La balle partit en claquant. L’épaule de Cliff recula sous le choc, mais son tir resta précis. Le soldat se raidit lorsque la balle claqua, ensuite il s’écroula face contre terre sur les sillons durcis. C’était un sacré beau tir, Cliff se redressa, posa son fusil en bandoulière et partit en courant jusqu’au camion. Au même moment, les hurlements de Samantha déchirèrent le silence.
 
    
 
     Il se retourna aussitôt et comprit. Debout à une cinquantaine de mètres, un soldat brandissait son fusil sur lui. Il sauta au sol, arma, et tira. Mais cette fois-ci son tir n’atteignit pas la cible. Il était surpris, l’autre ne le lâchait pas de vue. Il arma de nouveau et tira encore. Second échec. Tout lui semblait différent. Il pouvait voir Samantha devant la voiture, comme elle était belle dans sa petite robe d’été. Il arma de nouveau, l’autre n’avait pas encore tiré, et ça ne signifiait rien de bon. Ce salaud n’était même pas inquiété, il restait planté debout au milieu du champ, alors que les balles fusaient sur lui. Mais bordel de merde, pourquoi aurait-il été inquiété ? Il visait comme une chèvre, paniquait comme un merdeux. 
 
    ‒ Barrez-vous Sam ! Barrez-vous !
 
   Et tira. Cette fois-ci le type bougea un peu, il se rapprochait, la surprise se dissipait. Il arma pour la quatrième fois, mais la balle ne partit jamais, parce qu’au même instant, le soldat clone qui lui faisait face, tira sa première balle, et ce fut la bonne. Elle le toucha en pleine tête, entre les deux yeux. La dernière chose qu’il vit, fut Samantha qui remontait dans la voiture. La dernière émotion qu’il connut sur terre, fut l’amour qu’il portait à sa petite famille mêlé à l’inquiétude de les laisser livrés à eux-mêmes.
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     Beaucoup plus au Nord, dans les vastes étendues vallonnées Canadiennes, Tristan avançait encore. Au sud, le Mont-Tremblant dominant le vaste plateau Laurentien lui donna un peu de courage. Il approchait de son but. Tobby et son havre de paix n’étaient plus très loin. La route forestière facilitait son avancée, une centaine de kilomètres et il serait en sécurité. Mais les bêtes fatiguaient, il espérait un miracle.
 
    
 
     Ronald Parker fit craquer la boite de vitesse. Il força quand même, rétrograda. Son camion n’était plus d’une première jeunesse, mais cet engin roulait n’importe où avec ses six roues motrices. Cela faisait des années qu’il désirait en changer, mais le prix exorbitant des nouveautés repoussait sans cesse son nouvel achat. Et puis, il fallait bien se l’avouer, les affaires n’étaient plus ce qu’elles étaient. Ça avait bien marché il y avait de ça une quinzaine d’années, mais c’était fini aujourd’hui. Les gens ne prenaient plus le temps de vivre, sa petite auberge périclitait. A la grande époque c’était autre chose, il partait chercher ses clients  à la gare de Shawinigan à bord de son six roues motrices flambant neuf. La plupart de ses hôtes venaient de Québec, parfois même de Montréal, Boston ou New-York. Ces pensionnaires venaient trouver chez lui une espèce de retour à la nature, aux vraies valeurs. Il leur offrait de la bonne viande, du bon poisson et tous les bons produits que la terre pouvait produire. C’était une bonne adresse, le genre que vous donnez à vos amis en leur racontant votre séjour. Il avait atteint un juste équilibre entre le besoin de s’isoler, et celui de ne pas se couper du monde. Il travaillait sa terre, nourrissait ses bêtes, péchait en solitaire, mais il savait aussi recevoir, prenait des nouvelles du monde au travers des vacanciers qu’il accueillait. Il ne s’en sortait pas aussi mal que ça, même depuis que les gens venaient moins à lui. Il y avait quelques femmes aussi dans sa vie. Elles venaient et repartaient, sans jamais rien lui demander. Ouais, une sorte d’équilibre. Les dix dernières années avaient connu une baisse d’activité, les promenades en forêt ne suffisaient plus... Alors, il avait investi dans les motoneiges, repoussant une fois de plus l’achat d’un nouveau camion. L’idée s’était avérée payante. Il touchait une nouvelle clientèle l’hiver, venant souvent de l’est Européen et du nord des Etats Unis. Cette petite affaire lui avait permis de continuer à vivre comme il le voulait, bien que ses bénéfices aient nettement diminué. Ces sacrées machines buvaient du coco à en plus pouvoir, mais ça plaisait, faisait tourner son affaire, et lui permettait de ne pas glisser la clef sous la porte pour retourner bosser dans un bureau surchauffé. Tout aurait pu continuer ainsi, mais les choses avaient changé. Il avait eu sa dernière vague de touristes, les avait raccompagnés à Shawinigan, enfin pas complètement. En approchant de la civilisation ils avaient découvert que le monde avait changé. Une chaleur étouffante régnait sur les terres voisines de la ville. Les champs brûlés témoignaient d’une catastrophe. Les fermes désertées aussi. Et puis ce ciel à la teinte nouvelle... Il avait décidé de rebrousser chemin. Ses clients inquiets pour leurs proches voulaient qu’il aille jusqu’à la ville, mais il s’y était opposé. Pour lui c’était dangereux. Il avait fini par déposer ses locataires d’une semaine au beau milieu d’un chemin au sol caillouteux nouvellement durci. Il y avait eu quelques échanges animés, ses clients n’étaient pas d’accord, ils exigeaient qu’il les ramène jusqu’à la gare, c’était dans le contrat. Le contrat n’avait plus de valeur, il l’avait compris. Pour finir, ses clients avaient pris valises et bagages et s’en étaient allés vers la ville à pied. Il les avait regardé s’éloigner sur le chemin, leur avait même proposé de les emmener ailleurs en sécurité. Mais personne n’accepta de le suivre, il fallait qu’ils sachent. C’était pourtant évident, il suffisait de regarder autour de soi pour comprendre. Tout était mort ! Il avait fini par remonter à bord de son camion et s’en était allé. Depuis, il roulait en direction de chez Tobby, sans même prendre la peine de repasser chez lui. Il y reviendrait plus tard. Il connaissait le vieil homme, se sentait proche de lui. Ils avaient un peu la même philosophie de vie, même si Tobby avait fait un choix plus radical. Le vieil ermite s’était complètement coupé du monde. Il l’avait rencontré alors qu’il faisait un repérage pour une de ses balades en scooter. Ce qu’il avait découvert au beau milieu de la forêt l’avait surpris. Le type avait construit une véritable ferme de ses mains, produisait sa propre électricité, vivait en circuit fermé. Il s’était arrêté avait rencontré l’homme. Ils avaient déjeuné ensemble, échangé  pas mal. C’est avec lui qu’il voulait discuter aujourd’hui. En avançant au travers de la forêt, il pensait aux clients qu’il avait abandonnés  le matin. Il culpabilisait, mais comment  aurait-il pu les retenir ? C’est la pensée qu’il avait lorsqu’il engagea  son camion sur un petit chemin après avoir rétrogradé. 
 
    
 
   C’est à ce moment-là aussi qu’il pila. Devant lui, un troupeau de moutons envahissait l’étroite piste.
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     Allongé sur le sol, Harry regardait les Rangers défiler devant lui. Il priait pour que Julia continue à garder le silence.  Il lui était impossible de faire le moindre mouvement pour se rassurer en regardant  la petite fille et son cœur accéléra  lorsqu’un soldat s’arrêta à leurs côtés. Il vit une chaussure de la gamine lui passer devant le visage. Aucun son ne sortit de sa bouche. Il y eut encore un peu d’activité, puis il sentit que l’on s’emparait de lui. Un type d’une force colossale le souleva avant de le balancer sur une large civière au nombreux corps emmêlés. Son corps se relâcha complètement, le soldat ne prit pas la peine de vérifier si son cœur battait encore. Il atterrit lourdement sur un corps en robe à fleurs. Ses yeux s’ouvrirent. Il était presque bouche contre bouche contre ce qui semblait être une femme. Une légère odeur de parfum s’échappait de ses lèvres. Du rouge à lèvre sans doute.
 
    ‒ Vous me faites mal.
 
   Elle murmurait.
 
    ‒ Je suis désolé, je ne peux pas bouger.
 
    ‒ Ecartez un peu votre bras, vous m’écrasez...
 
   Il déplaça légèrement son coude et s’aperçut qu’il pressait de tout son poids sur un petit sein pommelé.
 
    ‒ Excusez-moi !
 
    ‒ Ok, c’est mieux comme ça.
 
    ‒ Où est votre fille ?
 
    ‒ A côté, je sens sa main.
 
    ‒ Il ne faut surtout pas que l’on soit séparés.
 
    ‒ Espérons !
 
   Ils se turent. D’autre corps vinrent s’accumuler sur eux. Le poids des cadavres amoncelés leurs coupaient la respiration. Par  bonheur, cela  ne dura pas. Ils se trouvaient en haut du tas, et la civière semblait être suffisamment chargée. Quatre hommes la levèrent, faisant tomber deux ou trois corps. 
 
    ‒ Ma fille !
 
   Il lui serra la main.
 
    ‒ On ne peut rien faire... Taisez-vous...
 
   Il sentit la tension frémir au bout des doigts de la femme. Il ajouta pour la rassurer.
 
    ‒ Ils vont la mettre sur la prochaine civière.
 
   Mais ça n’était pas rassurant et il le savait bien. Que se passerait-il si la petite se mettait à hurler ? Ou encore s’ils la plaçaient en premier sur la civière, écrasée par tous les autres corps... Et s’ils la plaçaient dans un autre hélico ? La main de la femme lui écrasait les phalanges.
 
    ‒ Ça va aller. Elle a compris... Elle se tait ! Votre fille est merveilleuse. Tout va bien se passer !
 
    
 
     Ils roulèrent dans le compartiment cargo d’un hélico.  Le vacarme assourdissant de l’engin  couvrait désormais leurs paroles, de plus aucun homme n’était en faction dans l’appareil. La femme se risqua jusque devant la porte. Dehors les soldats continuaient leur sale besogne. Les hélicos se posaient les uns après les autres pour redécoller dès leur chargement terminé. Leur appareil semblait bien plein. Un des soldats lança un ordre au pilote, les pâles de l’engin accélérèrent, le moteur vrombissant se mit à siffler. 
 
    ‒ Mon dieu, on décolle.
 
   Elle commença  à se glisser en dehors de l’appareil. Harry l’encercla par la taille, une taille fine, étroite, qui l’aurait troublée en d’autres circonstances.
 
    ‒ Lâchez-moi ! Je  veux  récupérer  ma  fille !
 
   Elle se mit à se débattre, mais Harry tint bon, encaissant plusieurs coups de coudes.
 
    ‒ Vous ne pouvez rien faire... Ils vont vous tuer...
 
   Elle glissa un peu, lui donna un coup de pied en plein visage. Il sentit le talon de sa chaussure lui perforer la pommette, mais ne lâcha pas prise.
 
    ‒ Arrêtez, c’est du suicide ! Vous ne pouvez plus rien pour elle !
 
   Elle tendit les mains au dehors de l’hélico.
 
    ‒ Ma fille.
 
    Le sifflement de plus en plus fort du moteur rugissant.
 
   Le soldat posté devant le poste de pilotage en plein dans l’éclairage  puissant de l’hélico, qui salue le pilote et recule d’un pas.
 
    ‒ Ma fille...Oh,  mon dieu non !
 
   Une ombre qui approche, une petite main qui se tend. Harry jeta la femme en arrière, s’empara de la main et la tira à lui. Julia apparut, ses grands yeux bleus inondés de larmes silencieuses.
 
    ‒ Viens vite là ma puce, viens !
 
   Dix secondes plus tard, le soldat quittait la zone avant de l’appareil et fermait la porte latérale. Quelques secondes après, l’hélico se mit à trembler en prenant son envol.
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     Les épicéas, les sapins du Canada, baumiers, ou blancs, les chênes bouleaux, mêlés aux érables de dimensions hors normes, marquaient l’entrée des North Woods, comme les appelaient les habitants du coin, autrement dit, la région Nord de l’Etat de New-York, l’Adirondack. Burk avait privilégié cette route bien qu’elle ne fut pas la plus facile, parce qu’elle était l’une des moins surveillée de l’Etat. La forêt des Adirondacks aux reliefs accusés, et aux paysages variés, était pratiquement complètement coupée du reste du monde, si on s’éloignait un peu des axes touristiques. Burk savait que cette région n’était pas pour autant l’éden qu’il recherchait, bien qu’elle fut sauvage. Depuis des années, les usines de la vallée de l’Ohio avaient vomi des quantités faramineuses d’anhydrides sulfureux. Cette saloperie d’acide porté par les vents, se mélangeait à l’oxygène avant de retomber au sol sous la forme d’une substance extrêmement toxique, qui depuis bien longtemps avait détruit la faune de centaines de lacs. Le problème dans ce méli-mélo de sentiers traversant la forêt était de ne pas s’éloigner de son cap. Des milliers de lacs abreuvés de rivières vous détournaient sans cesse de votre route. Les chemins forestiers franchissant des sommets quelquefois élevés, pouvaient s’avérer parfois impraticables en voiture. Un G.P.S classique ne lui aurait pas été d’une grande utilité dans cette région. Le sien pouvait aisément calibrer le Hummer et lui tracer ainsi un itinéraire en fonction de son gabarit. Il n’empêche que ce passage au cœur de cette région allait nettement les retarder dans leur progression. Il aurait été plus aisé de passer entre le lac Erié et celui de l’Ontario, mais c’était dangereux,  le passage déjà étroit était de plus occupé en bonne partie par Buffalo. La ville devait être comme toutes les grandes villes de l’état, sous surveillance. A vrai dire, il doutait de son choix, depuis qu’il avançait péniblement à l’entrée des Adirondacks. Il avait pensé à un itinéraire plus à l’Ouest, longer l’Ontario jusqu’au St Laurent, le coin était découvert, plus dangereux et la route plus longue, mais la zone moins accidentée aurait été franchie plus rapidement. Il avait joué la sécurité, pas la vitesse. Il espérait avoir été  bien inspiré.
 
    
 
    ‒ Où sommes-nous ?
 
   Il la regarda surpris. Elle venait de s’éveiller, ses yeux trahissaient encore sa fatigue.
 
    ‒ Dans les Adirondacks. A une trentaine de bornes à l’Ouest du Mt Marcy.
 
    ‒ Combien pour la frontière ?
 
    ‒ A peu près cent.
 
   Sacha ouvrit le mini frigo et en sortit un sandwich. Elle le tendit à Jack.
 
    ‒ Jambon, salade, tomates... Vous en voulez ?
 
   Il s’en empara et mordit avec bonheur dedans. Le pain avait bien ramolli un peu, mais c’était un pur bonheur de sentir ces crudités sous le palais.
 
    ‒ Excellent !
 
   Sacha  croquait dans le sien. Elle semblait songeuse.
 
    ‒ A quand les prochains légumes frais...
 
   Burk lui répondit sans se détourner de la route.
 
    ‒ Il y a deux ans je suis allé en vacances du côté de Shawinigan  dans la région de Québec. Un type avait eu l’idée de construire une espèce d’auberge au milieu des bois. L’endroit était un petit paradis. Il vivait au milieu d’une nature qu’il savait exploiter. Je veux retrouver ce type et ses terres.
 
    ‒ Et les retombées atomiques, vous y avez pensé ?
 
    ‒ Elles doivent être moins fortes par là- bas. Les pôles n’ont pas étés touchés, la région dont je vous parle non plus.
 
    ‒ Vous pensez que tout est intact, ça paraît incroyable, le coin dont vous me parlez se trouve à proximité de grandes villes.
 
    ‒ Vous avez raison Sacha, mais il y a une chose qui joue en notre faveur: les courants. Ils repoussent l’air vers le sud. Cette région dont je vous parle est l’une des moins touchée du globe et reste viable. Elle devrait être épargnée de l’hiver nucléaire, regardez comme on distingue de plus en plus le soleil derrière la couche nuageuse.
 
    ‒ La terre y sera encore exploitable.
 
    ‒ Beaucoup plus qu’ailleurs.
 
   Sacha  mordit de nouveau dans son sandwich. Elle mâchait le pain devenu élastique, avec délicatesse. En la regardant, Burk eut un pincement au cœur pour cette femme au ventre arrondi par une vie naissante. Pourtant, ce sentiment se mêlait à l’envie. Sacha avait la chance de porter en elle son enfant, de le voir naître et grandir...
 
    ‒ Pour votre famille...
 
   Il reposa son regard sur la route et serra les dents.
 
    ‒ Je veux dire... Si nous sommes en vie, peut-être qu’eux aussi... vivent encore.
 
   Jack ne répondait pas, il continuait à fixer  la route. Elle reprit aussi sec.
 
    ‒ Ecoutez Jack, parlez... Parlez merde ! Libérez- vous !
 
   Il ne dit rien, tapota deux, trois codes sur le G.P.S. Sacha sentait la colère monter en elle.
 
    ‒ Mais dites quelque chose... Vous allez passer votre vie à vous taire en pensant à eux. A rester dans vos souvenirs, à garder toute cette souffrance en vous !
 
   Il lui répondit sans lâcher le sentier caillouteux de vue.
 
    ‒ Vous ne pouvez rien pour moi ! Personne ne peut rien faire... 
 
   Elle posa une main sur la sienne.
 
    ‒ Parlez Jack !
 
   Il se déroba de cette étreinte.
 
    ‒ Je pense à eux sans cesse... Je me demande... Je me demande ce qu’ils ont pensé de moi quand cette attaque est tombée sur la France... Je me demande ce qu’il leur est arrivé. J’ai essayé de les contacter la nuit de la catastrophe, en me rendant au Pentagone. Je voulais les avertir... J’ai laissé un message sur la messagerie d’Emma. J’ai... Il y a une chance pour qu’ils soient en vie. Faible, mais il y en a une. On n’a pas de statistiques sur une guerre nucléaire d’une telle intensité. Dans les prochains mois, le pourcentage de chances qu’ils soient en vie diminuera  encore... 
 
    ‒ Vous pensez les rejoindre un jour n’est-ce pas ?
 
    ‒ Oui ! Un jour je traverserai l’Atlantique... J’irai voir... Il existe une chance pour qu’ils soient encore sur cette terre. J’irai jusqu’au bout pour savoir. 
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     Tom hurlait sur le siège passager. Il était jeune, mais il ne faut pas être très avancé pour comprendre que votre père vient de se faire descendre sous vos yeux. Il ne faut pas être trop âgé pour comprendre que vous ne le verrez jamais plus... Que rien ne tourne rond autour de vous, que vous n’avez plus de maison, plus rien, et que votre mère semble se rendre nulle part avec ses yeux brouillés de larmes et ses mains tremblantes. Samantha entendait les cris de son fils, mais elle ne s’en préoccupa pas. Elle enclencha le drive du Chevrolet et démarra en remerciant le ciel d’avoir une conduite automatique. Le soldat qui venait de mettre fin aux jours de son homme se tournait face à eux à présent. Elle accéléra en veillant à ne pas écraser complètement l’accélérateur pour ne pas engorger le vieux moteur. Elle garda une main sur le volant et abaissa l’autre sur la nuque de Tom qu’elle pressa pour le plaquer contre le fauteuil.  Elle avait été stupide, se sentait responsable de la mort de Cliff. Elle l’aimait... Et venait de s’en rendre compte brusquement. Comment allait-elle faire sans lui ? En jetant un coup d’œil au rétroviseur elle se relâcha un peu. Ils étaient hors de portée. Le soldat ne les aurait pas cette fois-ci. Mais Cliff avait sûrement raison, l’alerte avait sûrement été donnée. Bientôt d’autres hommes en costumes kakis allaient  rappliquer, il fallait vite franchir cette bon dieu de frontière, ils n’en étaient plus très loin, mais leur engin  n’avançait pas, de plus la route sinueuse, montait parfois. Elle jeta un coup d’œil à la carte, deux possibilités s’offraient à elle. Ou la route de Plattsburgh, ou celle de Malone. L’itinéraire par Malone était moins roulant mais plus court, c’est celui qu’elle choisit. Il lui restait une soixantaine de bornes avant Malone,  quatre vingt avant la frontière. 
 
   “Appel à la population. Ne paniquez pas, l’armée Américaine  maîtrise la...
 
   Elle coupa le poste.
 
    
 
     Les souvenirs du passé revenaient sans cesse dans son esprit. Cliff n’était plus... Son Cliff qui s’était battu pour eux, qui n’avait jamais baissé les bras, qui leur avait construit une maison... Ses pensées lui faisaient mal, elle se sentait perdue sans lui. Elle revoyait ses gestes tendres, les petites attentions, les regards qu’il lui lançait... Tout ça n’était plus, Cliff était mort ! Tom dormait à ses côtés, son corps agité de spasmes nerveux. Il fallait  être forte, penser à lui. Que se passait-il ? Pourquoi l’armée  cherchait elle à les supprimer ? Une pensée lui fit peur. Et s’ils étaient atteints d’un virus dangereux ? C’était idiot parce qu’elle se sentait bien avant la mort de Cliff, non, ça ne pouvait-être ça ! Alors quoi ? Elle avait beau tourner et retourner l’interrogation dans sa tête, aucune réponse ne lui venait. Les sapins défilaient de chaque côté de la voiture, elle sentait que la température élevée était tombée de quelques degrés par ici. Le coin était magnifique,  sauvage,  rassurant.
 
    
 
     Elle pensa tout d’abord rouler sur de la boue, mais le sol était bien sec, le goudron bien sombre. La voiture subissait des embardées, la direction tremblait. Elle pensa: “C’est pas possible, pas ça, mon dieu non !“ Le vieux Pick-up chassait de droite à gauche en vibrant. Il était impossible de garder une vitesse correcte. Elle s’arrêta sur le côté du ruban sombre. Elle lança un bref coup d’œil à Tom qui dormait encore et ouvrit la portière. “Oh, non, merde, c’est pas possible’’. Le pneu avant était complètement à plat. Elle ouvrit le capot et sortit le cric. Samantha était une femme forte, elle n’allait pas se laisser abattre pour si peu. Elle monta dans la benne et commença à dévisser la roue de secours. Le pneu semblait gonflé, mais de la corde apparaissait sur les côtés. Elle pensait aux soldats qui n’allaient sûrement pas tarder à les rejoindre.  “Mon dieu je vous en supplie, ne me laissez pas tomber !“ Devant, dans la voiture, Tom dormait encore. Elle s’agenouilla, enfonça la douille sur les boulons rouillés. Elle força de toutes ses forces, mais les trucs étaient complètement grippés. C’était une putain de malédiction, jamais elle n’avait crevé, il fallait que ça lui arrive aujourd’hui alors qu’elle fuyait après avoir vu son homme se faire descendre... Elle forçait, se leva, donna des coups de pied sur la clef en vain. Son pied glissa dessus, elle se cogna la jambe. Une égratignure la lança. Sa peau bronzée, dénudée, se mit à saigner sur le tibia. La douleur aiguë, la rendit folle de rage. C’est sans doute pour ça qu’elle n’entendit pas tout de suite le bruit du moteur qui approchait. Quand la douleur fut moins forte et sa rage moins grande, elle leva la tête en direction du bruit qu’elle venait d’entendre. Un camion identique à celui de leurs poursuivants précédents apparut à la sortie du virage. Il y avait trois hommes à bord.
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     A bord de la Jepp Cranon pestait contre Hamilton. Ce gros con venait de l’appeler pour lui ordonner de mettre le cap sur la nationale quatre vint dix. Burk venait d’éliminer les cinq hélicos. Il venait d’envoyer trois autres appareils, mais il préférait qu’il se rende là -haut par sécurité. Le jeune Belk conduisait tranquillement, il avait laissé échapper un bref sourire à l’annonce de ce nouvel ordre, Cranon ne pouvait l’assurer, mais il en était presque sûr. Le convoi militaire venait de quitter la ville, il regrettait de ne pas être retourné chercher les albums photos chez Burk. Il y avait sûrement des infos en cherchant bien. Il avait passé trop de temps à regarder les jambes de cette nana. Et puis, ce gros con d’Hamilton l’avait recontacté alors qu’ils roulaient déjà en direction du Pentagone. Il fallait garder ça en tête au cas où les trois hélicos se fassent descendre. Burk n’était pas un idiot. Ce type n’avait connu que la guerre du Golf, mais il avait les reflexes d’un homme de terrain. Il ressentit un peu de respect pour lui, mêlé à beaucoup de haine. Ils avançaient en direction du Nord, roulaient en direction de la Nationale quatre-vingt-sept. Ils rejoindraient la quatre-vint-dix aux alentours d’Albany. Ils en avaient pour quelques heures de route, alors il s’accorda un petit somme.
 
    
 
     Belk vit les yeux de Cranon se fermer. Il salua intérieurement la performance de Burk. Ce type était génial, l’armée lui en voulait, mais la petite conversation qu’il avait entendue entre Hamilton et Cranon lui laissait penser que l’armée venait de péter les plombs. Il avait toujours admiré  Burk, c’était un homme comme lui,  de sa génération ou presque. Il pensait à Tabby, sa copine, morte sûrement, sans raison apparente. Il aimait Tabby, cette femme le faisait rire... Elle avait une sensualité à fleur de peau. Ils s’étaient rencontrés un an avant au Smockey’s Joes... Il avait immédiatement craqué pour cette serveuse. Ses jambes dans un premier temps avaient attiré son regard. De longues jambes fines et fuselées, nerveuses et musclées, dénudées haut. Une petite jupe en recouvrait délicieusement le haut.  Il s’était laissé charmer par cette vision. Belk était un soldat, mais il avait toujours respecté les femmes, même celles que l’armée payait pour les détendre lorsqu’ils étaient en mission. Tabby s’affairait, bossait comme une malade dans ce bar à la mode. Il rentrait de mission, se sentait fatigué, la vision de ce petit brin de fille était un vrai soleil.  Ses longs cheveux châtains, raides, brillaient parfois sous les néons fluorescents du comptoir. Un petit T-shirt blanc moulait délicieusement deux petits seins qui semblaient vouloir fuir en avant. Belk avait consommé  modérément, veillant toujours à commander auprès de son petit soleil. Il avait tenté quelques blagues, en prenant soin de ne pas la chahuter bêtement. Elle s’était montrée sensible à son humour, lui avait prêté un peu d’attention. A la fermeture du bar, il lui avait simplement griffonné son numéro de téléphone sur un bout de note. Il avait craint qu’elle ne prenne pas la peine de le prendre, mais c’était inutile.
 
    ‒ Vous faites souvent ça ?
 
   Il l’avait regardée en souriant.
 
   ‒ Non, mais je n’ai encore jamais eu de réaction comme ça !
 
   Elle avait pris une moue sceptique, prudente.
 
    ‒ De réaction, où ça ?
 
   Il avait acquiescé, montrant qu’il comprenait.
 
    ‒ C’est une partie qui pourrait se situer au niveau du cœur… Il se met à pomper plus fort, accélére, mais je ne vais pas vous mentir, il y a des prolongations, ça donne aussi des frissons… Vous savez des trucs genre, chair  de poule. (Il regarda ses bras). Je crois en avoir là.
 
   Elle y jeta une œillade, découvrant des avant bras musclés en finesse, bronzés...
 
    ‒ C’est vrai.
 
   Il s’était levé, les serveurs et serveuses s’activaient, commençaient à ranger.
 
    ‒ Je ne vais pas vous déranger. J’aimerais vraiment que vous m’appeliez. Je m’appelle Steve... Steve Belk.
 
   Elle lui avait tendu la main.
 
    ‒ Tabby Varnes.
 
   Et il était parti. En quittant le bar, il avait senti le regard de Tabby se poser sur lui. Il s’était senti trop rigide, trop... Militaire. Il était jeune lieutenant, parfois il enviait les types du genre de ceux qui bossaient dans le bar. Des mecs aux cheveux un peu longs, sapés cool. En poussant la porte du Smokey’s, il s’était retourné et avait surpris le regard de Tabby posé sur lui. Elle lui souriait.
 
    
 
     Elle l’avait appelé trois jours plus tard. Il était dans le grand studio qu’il s’était payé dans le quartier au sud de la quatre vingt seizième rue,  dominant le parc. Le studio se trouvait dans un Sliver, c’est pour ça qu’il avait craqué, il adorait ces vieux immeubles gothiques. Il avait choisi le quartier pour sa proximité du parc, qui lui permettait de courir régulièrement du côté du réservoir lorsqu’il se payait un peu de récup. Il adorait ce lieu, et y trouvait la plénitude qui lui faisait défaut lors de ses missions.
 
    ‒ Steve ?
 
   Son cœur s’était emballé, bien qu’ayant peu entendu sa voix, il l’avait reconnu immédiatement.
 
    ‒ Lui-même. Bonjour Tabby.
 
   Il y avait eu un blanc.
 
    ‒ Je... J’ai hésité avant d’appeler... Il y a tellement de types qui laissent leurs numéros...
 
    ‒ Et ?
 
    ‒ Vous êtes différent. Je voulais savoir.
 
   Il était onze heures, l’idée lui vint spontanément.
 
    ‒ Vous reprenez votre service à quelle heure ?
 
    ‒ Vingt et une heure.
 
    ‒ Et si nous passions la journée à Central Park ? 
 
   Elle avait pris un peu de temps avant de répondre.
 
    ‒ Ok... d’accord... Ok.
 
    ‒ A la Tavern on the Green Restaurant dans une heure ?
 
    ‒ Ok Steve !
 
    ‒ A tout à l’heure.
 
   Il allait raccrocher.
 
    ‒ Steve ?
 
    ‒ Oui.
 
    ‒ Ça me fait plaisir de passer la journée avec vous.
 
    
 
     Ils s’étaient retrouvés au Green et y avaient déjeuné en prenant le temps de se parler, de s’écouter, de se découvrir. Tabby était magnifique, elle portait une petite robe. Lui, portait simplement un pantalon de toile sur un T-shirt blanc. Il voulait avoir l’air cool, c’était le maximum qu’il puisse faire. Après avoir déjeuné, ils s’étaient rendus sur le Lake au bout du Mall. Là, Steve avait loué une barque. L’après-midi et le début de soirée s’étaient délicieusement déroulés. Il l’avait accompagnée au Smockey’s et c’est avec un pincement au cœur qu’il l’avait laissée entrer dans le bar. Elle s’était retournée après avoir ouvert la porte et l’avait embrassé. Il avait alors découvert des lèvres fraîches, douces et onctueuses... 
 
    
 
     Ces souvenirs lui firent mal. Tabby était la femme qu’il aimait, elle n’était sans doute plus aujourd’hui. Le petit échange qu’il avait surpris entre ses supérieurs lui disait qu’il se trompait de camp, que c’était à cause de gars comme eux que Tabby n’était plus. Elle savait qu’il était soldat, pilote dans l’U.S air force, pas pilote de chasse, non, pilote au bord des gros porteurs, réduits aujourd’hui à conduire un capitaine à bord d’une Jeep. Il pensait depuis quelques temps à quitter l’armée. Il ne lui fallait qu’une petite qualif pour intégrer l’aviation civile, Tabby le poussait dans ce sens-là. La fibre militaire l’avait quitté aux côtés de la femme qu’il aimait.  Il pensait quoi qu’il ait pu se passer, que Burk était contre ça. Il voulait le rejoindre, repartir, l’aider, par respect pour Tabby... 
 
   A ses côtés, Cranon s’était endormi. Il ronflait.
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     A plusieurs centaines de kilomètres au Nord, la main de Ronald Parker étreignait un fusil de chasse. Ronald n’était pas homme à chercher des noises, mais il connaissait les dangers, savait qu’il valait mieux prévenir que guérir. Des dizaines de moutons envahissaient le chemin, un homme ne devait pas être bien loin, et en ces temps de guerre on ne savait jamais à qui on avait à faire. Les bêtes obstruaient l’étroit passage entre la forêt. Il essaya d’avancer un peu, mais le bétail semblait être attaché. Une corde les reliait les uns aux autres. Connerie de bordel, il s’énervait, fit rugir son moteur en vain. Sa main écrasa le klaxon, mais qui était le trou du cul qui ne poussait pas sa saloperie de troupeau du milieu. Il klaxonna rageusement  jusqu’à ce qu’un jeune type débarque de devant, un vieux fusil à la main. Le gars avait un visage fatigué, il ne le connaissait pas. Ronald fut agacé par le regard dur que le gamin lui lançait. Pour qui se prenait ce merdeux ? Il ouvrit sa glace et sortit la tête au dehors.
 
    ‒ Pouvez pas pousser vos bêtes !
 
   Le jeune homme ne bronchait pas. Il restait immobile, un doigt posé sur la gâchette de son fusil au canon orienté vers le sol. Ronald commençait à s’échauffer bordel, il ne voulait pas chercher la merde, mais ce qu’il avait découvert quelques heures auparavant l’avait sacrément secoué, en voyant ce type un peu arrogant sur sa route, il sentait qu’il perdait pied... Il hurla.
 
    ‒ Et gamin, tu veux que je lui roule dessus à ton troupeau !!! Ça te ferait chier de me répondre !
 
   Tristan le regardait froidement, mais il veillait bien à ne pas redresser son fusil. Cet homme aux cheveux hirsutes et au gabarit de bûcheron puait la peur. Il enleva le doigt de la gâchette et jeta son fusil plus loin.
 
    ‒ Calmez-vous ! Mes bêtes sont comme moi. Elles sont fatiguées !
 
   Ronald écouta sa réponse, regarda  le fusil à terre, et prit à son tour conscience de celui qu’il serrait dans la main. Il le déposa sur le fauteuil passager, ouvrit la porte du camion et descendit.
 
   Le type n’était pas si jeune que ça. Il devait avoir plus de la trentaine, semblait sportif, et son visage déjà marqué par les éléments lui apprit qu’il n’était pas citadin.
 
    ‒ Je ne vous connais pas... Qu’est-ce que vous faites par ici ?
 
   Tristan avança d’un pas et lui tendit la main. Ronald la lui serra.
 
    ‒ Tristan Jace, je viens du sud avec mes bêtes... Je crois qu’il s’est passé quelque chose.
 
   Ronald se frotta la barbe avant de répondre.
 
    ‒ Je crois bien oui ! Ronald  Parker... Vous avez vu quelque chose ?
 
    ‒ Des trainées dans le ciel... Un sifflement... Je crois que c’était des missiles. 
 
    ‒ Ecoutez Tristan je reviens de Shawinigan... Enfin  presque... Je devais y aller mais quelque chose m’a fait penser qu’il valait mieux rebrousser chemin.  La terre est durcie par là-bas. Il n’y a plus âme qui vive. J’ai une auberge  dans les bois... Je n’ai rien vu avant d’aller en ville. Je crois que quelque chose de grave est arrivé. La radio ne diffuse plus rien. J’ai réussi à capter un poste de l’état de New-York, un message de l’armée qui demandait à ses citoyens de se rassembler au Shea Stadium de New-York... Il marqua un temps d’arrêt avant de reprendre. Vous êtes Français ?
 
    ‒ Oui, c’est mon job qui m’a d’abord amené chez vous ! Comment...
 
    ‒ Votre accent ! Et vous n’avez pas toujours été dans le coin, vous venez de la ville ? 
 
    ‒ En effet, mais c’est du passé.
 
    ‒ Et vos bêtes là !
 
    ‒ Une nouvelle vie commencée depuis quelques années.
 
    ‒ Vous êtes bien jeune pour cette vie-là.
 
   Tristan ne répondit pas. Il se tourna face au troupeau.
 
    ‒ Mes bêtes sont épuisées... Mois aussi je vous l’ai dit. Ce serait sympa à vous de nous avancer.
 
   Ronald réfléchit quelques secondes... Sa benne était vide, il n’y voyait pas d’inconvénient.
 
    ‒ Vous allez par où ?
 
    ‒ Un peu plus au Nord, chez un ami.
 
    ‒ Qui ça ?
 
    ‒ Tobby.
 
    ‒ L’ermite ?
 
    ‒ Oui, c’est ça. Vous connaissez ?
 
    ‒ Oui ! Faites monter vos bêtes, j’allais  justement lui rendre visite.
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     L’hélico tremblait en tous sens, secouant indécemment les cadavres en dessous d’eux. Harry, calé contre la carlingue  froide regardait en pressant un mouchoir sur sa plaie, la femme qui serrait  son enfant contre elle.
 
    ‒ Excusez-moi !
 
   Il n’y avait aucun remords dans sa voix.
 
    ‒ C’est rien... J’aurais sans doute fait la même chose à votre place.
 
    ‒ Julia est fragile, elle a mal supporté la séparation entre son père et moi, elle suit une thérapie. J’ai eu peur qu’elle craque.
 
   Il lui avait souri.
 
    ‒ Votre fille est courageuse. Vraiment courageuse.
 
   La femme caressait les cheveux blonds de Julia en souriant.
 
    ‒ C’est vrai ! Vous avez raison. Elle est pleine de ressources. 
 
   Harry plaqua le mouchoir sur sa pommette et tendit une main à la femme.
 
    ‒ Harry... Harry Fisher si ça peut-être encore important.
 
   La femme la lui serra.
 
    ‒ Fanny Truyks.
 
    ‒ Je crois qu’on est dans un sacré merdier.  Il va falloir oublier certaines choses, réapprendre à vivre peut-être.
 
   Ces paroles ne le ravissaient pas, Harry était un homme de son temps, aimant les bonnes bringues, les longues discussions sur internet, les baskets et les matchs de base-ball... Domino’s pizza faisait partie de son vocabulaire, Mc Donald’s aussi. Il faisait partie intégrante du monde actuel. Il avait créé sa start-up à trente ans, après dix années passées à bosser chez Macintosh au service développement. Sa boîte avait démarré plein pot, un truc un peu nase, basé sur l’idée du télé achat sur le net. Il avait révolutionné le monde du commerce avec son truc, il se foutait complètement que Net-Acquisition soit ringue ou pas. Ca marchait, tournait à plein régime, ce qui le passionnait c’était le pognon. Son but, en prendre un maximum et peu importe que ce soit en vendant des Bodys Minceur, ou des attrapes poussières miracles... De toutes façons,  il avait revendu ses parts à un concurrent trois ans plus tôt. Aujourd’hui, il était Business Angel, investir, miser sur les idées et les valeurs des jeunes ambitions était son activité quotidienne. On pouvait dire qu’Harry Fisher était un homme riche. Suffisamment pour ne plus rien faire s’il l’avait voulu, Net-Acquisition s’était revendu huit cent cinquante millions de dollars. C’était une belle réussite, aujourd’hui il continuait à vivre comme l’adolescent qu’il avait été, concert entre potes, bringues, jeux en réseau. Un ado, vivant dans un loft de trois cent cinquante mètres carrés avec piscine et tennis. Un ado roulant au volant d’une Porsche à deux cent mille dollars. Il pouvait aussi inviter une nana pour un week-end en Floride simplement sur un coup de tête. Alors cette foutue merde inexplicable le faisait réellement chier. Parce qu’il ne savait pas vraiment ce qui se passait depuis quelques heures, mais il avait la certitude que  l’American  Express Platinium qui trainait au fond de sa poche, ne signifiait plus rien. Qu’il était comme tout le monde, dans la même merde.
 
    
 
     Réapprendre à vivre. Les mots dansaient dans la tête de Fanny. Mais c’est ce qu’elle faisait depuis que Greg avait foutu le camp. Son Greg, le grand Greg Hurman, roi du petit écran dans la série Island. Ce beau comédien blond à la peau bronzée, aux dents blanches, et aux muscles saillants qui lui avait donné une fille si belle. Cet homme avec qui elle avait partagé la vie et les doutes pendant près de dix années. Assurant le quotidien avec son boulot de secrétaire chez Garry Hansfeld Assurance en attendant que son homme soit enfin reconnu. Greg avait du talent, des petits seconds rôles au théâtre, il était passé à la pub grâce à un agent génial, Nicolas Burtman... De la pub, toujours grâce à Burtman, il avait passé un casting pour le pilote d’une série tournée à Hawaï. Un rôle fait pour lui. Celui d’un type vivant sur l’île, avec du sel collé en permanence sur sa peau dorée. Le pilote avait cartonné, Greg avait signé un contrat, quitté leur appartement modeste pour une maison louée par la production sur le lieu du tournage. Il avait demandé à Fanny de ne pas s’emballer, de garder son boulot, il n’avait signé que pour un an. Avant la fin de sa première année de contrat, elle apprenait par la presse people que le beau Greg Hurman vivait le parfait amour avec Jenniffer Wester, la belle comédienne lui donnant la réplique. Depuis le début de son contrat Greg n’était revenu voir sa fille qu’une seule fois. Réapprendre à vivre c’est ce qu’elle faisait depuis la lecture de cet article people. Vivre seule avec sa fille en se demandant si Greg l’avait vraiment aimée  un jour.
 
    ‒ Qu’allons-nous faire ? Lui dit-elle.
 
    ‒ Dans un premier temps foutre le camp.
 
    ‒ Où ça ?
 
    ‒ Ça dépend de l’endroit où notre chauffeur nous déposera.
 
    
 
     Trente minutes plus tard, l’hélico se mit à perdre de l’altitude. Ils volaient depuis près de deux heures, Harry en déduit qu’ils avaient dû s’éloigner  de plus de cinq cents bornes de Washington, mais dans quelle direction, ça il l’ignorait. 
 
    ‒ Il va encore falloir faire les morts.
 
   Il regarda le tas de cadavres et reprit.
 
    ‒ Je sais que ça n’est pas facile, mais il faudrait que l’on se glisse dessous. 
 
   Fanny souffla.
 
    ‒ Vous ne croyez pas qu’on pourrait éviter ?
 
    ‒ On ne sait pas ce qu’ils vont faire de nous. Je préférerais ne pas faire partie d’une première fournée.
 
   Fanny détourna le regard de sa fille pendant qu’Harry déplaçait les corps pour leur faire une place. Lorsqu’il en eut terminé, ils se glissèrent dans l’espace libéré. Harry peina un peu pour replacer un corps au-dessus d’eux. Il venait juste d’y parvenir lorsqu’un choc se fit ressentir. L’hélico venait de toucher le sol. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit, le moteur ralentit jusqu’à s’arrêter complètement. Harry tendit l’oreille et entendit la porte du pilote s’ouvrir et se refermer. L’endroit où ils se trouvaient était sombre, génial. Il y avait une porte au fond de la carlingue qui donnait sur le poste de pilotage, mais de nombreux corps en obstruaient l’entrée. Ils se trouvaient en face de la porte latérale depuis laquelle les soldats déchargeaient les corps, avec un peu de chance ils feraient partie des derniers à descendre. Harry risqua un œil entre l’angle formé par la jambe de son voisin du dessus. Les militaires  débarquaient les victimes. Derrière les phares, d’autres hélicos se perdaient dans la nuit. On entendait le bruit sourd d’un fleuve qui s’écoulait nerveusement à proximité. Il remarqua un petit groupe d’hommes dans le halo d’un phare. Ils ne discutaient pas, restaient immobiles avec leurs masques à gaz cachant leurs visages. Ils étaient bizarrement tous du même gabarit, avec des mensurations identiques. Cette scène était étrange, Harry pensa qu’il s’agissait des pilotes, mais ces individus ne se comportaient pas normalement. Soldats ou pas, ils auraient dû parler, alors qu’ils étaient cinq, et qu’ils gardaient tous le silence. Leur position aussi, debout, bras ballants... Quelque chose clochait chez ces types.
 
    
 
     Les trois quarts du contenu de la carlingue,  était débarrassé de son contenu. Harry pensa que ce qu’il allait tenter était complètement insensé. Mais c’était leur unique chance de s’en sortir. Les pilotes s’étaient éloignés, en silence toujours. Deux seulement, parce que les autres hélicos avaient déjà redécollé. Il savait à présent ce que les militaires faisaient des corps. Ils les balançaient à la baille, tout simplement... Le courant fort du fleuve devait les emporter loin sans laisser de traces. Il avait peu de temps pour agir. D’autres appareils risquaient d’arriver dans peu de temps. La rotation des exécuteurs de basse besogne était de trois minutes, c’était possible. Les quatre trouffions transporteurs de chair humaine se ramenèrent,  dans une rotation s’il n’agissait pas, ils feraient sans doute partie du prochain voyage pour la grande baignade party. Et il ne donnait pas cher de leurs peaux dans le fleuve au courant puissant. Il pensa à la petite Julia pour se donner du courage. Les types chargèrent une bonne douzaine de cadavres et s’en allèrent. Il fallait agir vite. Il ne croyait pas trop en ces choses-là, mais il pria quand même.
 
     Il s’adressa rapidement à Fanny.
 
    ‒ Fermez la porte quand je vous le dirai. En attendant restez bien cachée sous les corps, ne bougez surtout pas !
 
   Elle le regarda se dégager de leur abri cadavérique.
 
    
 
     Personne ne regardait dans leur direction, aucune lumière n’éclairait  l’intérieur de la cabine. Il se glissa au-devant de l’appareil en rampant sur des corps aux visages terrifiés même dans la mort. Il poussa le loquet de la porte donnant dans le cockpit. Putain de merde ! Celui-ci lui résistait. Il continua à l’abaisser et donna une bonne bourrade. La porte s’ouvrit.
 
   Combien de temps avait-il déjà perdu ? Il fallait qu’il se grouille putain de merde, qu’il fasse vite. Trois minutes, seulement trois minutes, et il ne connaissait pas cet appareil. Il sauta dans le siège du pilote. La configuration était similaire à ce qu’il connaissait. Maintenant le plus dangereux,  le moment crucial. La mise en route. Plusieurs secondes de vulnérabilité. Il lança le moteur, tout alla très vite, bien qu’il lui semblait vivre ses instants au ralenti. Ses doigts verrouillèrent les portières avant.
 
    ‒ Fermez la porte ! Verrouillez-là.
 
   Trois secondes plus tard, la porte roulait sur son rail avant de claquer. Les pâles de l’hélico commençaient à tourner. Trois soldats apparurent brusquement dans la lumière du phare avant. Ils braquaient leurs armes sur lui. Putain comment coupait-on ce truc ? Putain de merde. Il trouva l’interrupteur, très vite il fit nuit. Il entendit trois déflagrations par-dessus le vrombissement du moteur et éclata de rire.
 
    
 
     Les vitres de l’hélico étaient blindées. Ces cons continuaient à lui tirer dessus en vain, mais il ne voulait pas s’éterniser, il prit les commandes et commença à s’élever au-dessus du sol. Un des soldats s’accrocha à la portière, il voyait le groin du masque à gaz cogner contre la vitre. L’appareil se déséquilibra un court instant, avant qu’il ne rétablisse sa montée. Ensuite il tira les gaz à fond en hurlant des cris de victoire suraigus, tout en priant pour que les balles tirées n’atteignent pas le réservoir. Il se détendit en pensant que le blindage ne devait pas se limiter qu’au vitrage. Dehors, le type s’accrochait désespérément à la portière. L’hélico rugissait mais il entendit quand même le bruit assourdissant derrière lui. 
 
    
 
   Une énorme boule de feu venait de quitter le sol.
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     Le camion  ne ralentissait pas, il arrivait à pleine vitesse sur eux. Samantha sentait encore cette saloperie d’élancement sur son tibia, mais plus forte encore était sa peur. Elle contourna la voiture en courant, ouvrit la porte à Tom. Sa main droite tenait encore fermement la clef du cric.
 
    ‒ Viens, vite Tom... Je t’en supplie lève-toi !
 
   Il était assis sur le siège, la tête enfouie entre ses jambes. Il pleurait, tremblait...
 
    ‒ Ils vont nous tuer maman ? Ils vont nous tuer ! Qu’est-ce que papa a fait ?
 
   Cette question lui fit mal. Elle lui fit prendre conscience de l’urgence de foutre le camp aussi. Elle attrapa Tom par la manche et le tira dans les fourrés. Il hurlait refusait de la suivre, mais la peur avait décuplé ses forces à elle aussi. Elle l’entraîna d’une main dans la forêt, alors que le camion freinait à quelques mètres de leur Chevrolet.
 
    ‒ Papa n’a rien fait Tom, rien. Ces hommes sont fous ! Ton père nous a sauvé la vie, tu peux être fier  de lui.
 
   Elle courait au travers des arbres, derrière des portières claquaient. Tom commençait à  suivre délibérément le rythme de course infernal de sa mère. Les branches basses des résineux  leur fouettaient le visage, mais leur offraient une vraie protection. Elle descendit un terrain légèrement raviné et contourna une vieille cabane de trappeur. Les types s’étaient approchés à un moment, mais là, leurs pas semblaient s’éloigner. Ils partent plus à l’Est ! Pensa-t-elle. Elle remonta la ravine en espérant qu’aucun des gars en Rangers ne soit resté dans les parages. Le bruit des branches frôlées s’éloignait, ils continuaient à courir dans la mauvaise direction. Que ferait-elle si le chauffeur était resté derrière son volant ? Et merde, arrête de te poser des questions ! Avance ! Agis ! Fais honneur à Cliff. Une brusque douleur lui retourna l’estomac. Cliff ! Comme il lui manquait. Elle continuait à avancer en direction de sa voiture, enfin elle le pensait parce que... Elle s’était perdue ! Nouveau retournement d’estomac. Bordel, elle pétait les plombs. Tom la suivait, serrant sa petite main dans la sienne. Touchant ! Touchant de vulnérabilité. Il ne pleurait plus, l’action le distrayait. Elle voulut redescendre le petit ravin mais se ravisa. Les pierres auraient signalé sa présence en roulant sur la terre, si les types revenaient, ils l’entendraient... Elle resta quelques secondes, paralysée ! Tom la regardait avec ses grands yeux. Ces grands yeux qui ressemblent tellement à ceux de son père. Nouveau mal de ventre. Il fallait agir, mais elle se sentait perdue. La logique lui disait de faire demi-tour, de tourner le dos au ravin, mais elle s’était éloignée de son axe de départ. D’où venait-elle ? Elle reprit la main de son fils et recommença à courir.
 
    
 
     Un peu plus loin, les deux soldats couraient au travers de la forêt. Rien ne leur passait dans la tête. Ils devaient simplement courir derrière leurs cibles, et tirer dès qu’ils le pourraient. Leurs yeux inexpressifs fixaient un point au devant. Ils étaient exactement dans l’axe du départ de la course des cibles. Et tant qu’ils ne les auraient pas abattues, ils courraient. Ils étaient faits pour ça. Courir et tirer.
 
    
 
     Samantha retourna au ravin. Elle décida de le remonter sur une centaine de mètres en le longeant tout en gardant un œil en bas. Elle avait bien essayé de regarder la mousse sur les arbres pour trouver le Nord, et se diriger à l’opposé. Mais le truc n’était valable que dans les bouquins ou les salles de classe, parce que les saloperies d’arbres avaient de la mousse tout autour de leurs troncs. Elle suivit donc le ravin sur cent mètres, lui tourna le dos, et commença à avancer en veillant bien à progresser sans dévier de sa trajectoire... Droit devant elle ! Elle ne courait plus. Tom l’accompagnait calmement. Ça aurait pu être une balade paisible au cœur d’une forêt aux arbres surdimensionnés. Elle commençait à entrevoir une trouée lumineuse lorsqu’un nouveau bruit de moteur se fit entendre.
 
    
 
     Elle s’approcha prudemment jusqu’au bord de la trouée. C’était dangereux, mais il fallait qu’elle sache. Peut-être que le chauffeur avait appelé des renforts. Des renforts pour venir à bout d’une femme avec son fils...  Un grand sapin bordait la route, elle y entraîna Tom derrière et attendit.
 
    
 
     Burk se tendit d’un coup. Ils n’étaient plus qu’à quelques bornes de cette maudite frontière, si cela avait encore une signification.  Il n’avait pas eu le choix, les sentiers qu’ils suivaient étaient devenus impraticables, il ne restait plus que la route. En voyant le bahut de l’armée, il fut presque soulagé, parce qu’il savait que tôt ou tard il finirait par en croiser un. En quelques secondes, il analysa la situation. Un homme au volant, un vieux Pick-Up Chevrolet garé sur le bas côté. Il sortit son arme, jeta un coup d’œil à son radar.  Deux types se déplaçaient rapidement plein Est, deux autres se tenaient juste de l’autre côté de la route, à la lisière de la forêt, cachés sans doute derrière un arbre. Il armait son fusil à pompe quand le chauffeur descendait de son engin.  Sacha dormait encore à ses côtés, il ne la réveilla pas. Ses gestes étaient déliés, précis. Il ouvrit la porte du Hummer.
 
    
 
     Le soldat avança  dans sa direction, un révolver braqué sur lui. Burk Tira sans attendre. Le clone Explosa au premier impact, le deuxième fit sauter le camion. Ensuite, il se retira derrière son 4X4. Le Chevrolet lui interdisait toute tentative de tir derrière la route. Qui se cachait derrière l’un des arbres ? Il y avait deux personnes qui semblaient s’échapper dans la forêt. Deux autres tapies derrière un sapin gigantesque. Sur les quatre taches de son radar, il y avait deux civils.
 
    ‒ Levez les mains et sortez !
 
   Il attendit un peu mais rien ne vint.
 
    ‒ Sortez, si vous êtes civil  il ne vous sera fait aucun mal !
 
   Des pleurs d’enfant. Burk pointa son fusil dans leur direction. Ça pouvait être un piège. Une femme apparut. Belle, dans sa petite robe d’été. Un enfant avançait à ses côtés, sa petite main accrochée fermement à celle de la femme. Il abaissa son arme.
 
    ‒ N’ayez pas peur ! Prenez ce dont vous avez besoin dans votre voiture. Je vous emmène.
 
    
 
     En entendant les paroles du type, Samantha éclata en sanglots. Elle venait de voir ce qu’il avait fait du chauffeur et de son bahut. Elle était en sécurité, enfin elle l’espérait. Elle s’avança vers lui après avoir remarqué la femme qui venait de sortir du gros 4x4. La femme parlait en les regardant elle et Tom. Elle semblait perdue elle aussi.
 
    ‒ Qu’est-ce qui s’est passé Jack ? Qu’est-ce...
 
    ‒ Nous ne sommes plus seuls Sacha.  Remontez, nous partons.
 
   Il monta à son tour dans le Hummer et consulta son écran. Les deux  taches continuaient à courir en direction de l’Est. Aucune autre présence humaine ne rôdait dans le coin. Il ressortit, aida la femme et l’enfant à charger leurs bagages  dans le blindé, et s’en alla.
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     Un humain se trouvait aux commandes de l’un des trois appareils envoyés à la recherche de Burk sur ordre d’Hamilton. Vince Cappelo, souriait, il trouvait ça génial de pouvoir diriger  cinq autres types aussi semblables que des jumeaux, aussi cons que son vieux PC.  Il se demandait vaguement pourquoi on l’avait associé à ce commando de clone, mais l’essentiel était finalement de se tirer de cette espèce de campement dans lequel on l’avait foutu depuis quelques jours. Il pilotait depuis des années. Passionné d’hélico depuis son plus jeune âge, et bien né, il avait obtenu son brevet à vingt quatre ans. La même année, il intégrait l’armée, pour y piloter des engins aussi fous que les Apaches. Ça faisait quatre ans, c’était sa vraie première mission. L’état de guerre était décrété depuis quarante-huit heures, il s’envolait en tant que commandant pour une action trippante. Foutre sa pâtée au général Burk. Il aimait bien ce type. En tous cas, beaucoup plus qu’Hamilton ou les clones qui l’accompagnaient. En fait, il se foutait de sa mission. Il s’en foutait parce que depuis trois semaines on l’avait enfermé dans un espèce de cagibi, sans lui dire ni pourquoi, ni jusqu’à quand. Alors, aux commandes de son appareil, il se sentait libre, et cette liberté, il comptait en jouir pleinement. Il n’avait pas la fibre militaire, ce qu’il voulait lui, c’était piloter des engins comme celui-là, et puis s’envoler, avoir des vraies sensations, de bonnes poussées d’adrénaline. Il n’y avait pas pensé avant, mais en avançant aux commandes de son engin,  il se dit qu’il pourrait se barrer. Foutre le camp définitivement. Les clones à ses côtés semblaient être les nouveaux pilotes de l’armée, peut-être que sa place n’était plus dans son unité, mais ailleurs. Il eut une petite pensée pour son père, ce sénateur respectable à qui il pouvait faire du tort en se barrant avec du matos appartenant à l’armée Américaine, mais merde... Et puis de toute façon, on était en pleine guerre non. Une guerre nucléaire à voir la combinaison qu’on lui avait refilée, alors...  L’idée de se barrer était tentante. Avoir son propre hélico, ses propres armes, le tentait à mort. Bien sûr il rendrait visite à Burk, ça c’était respecter son ordre, mais après. Bordel, on le prenait pour un con ou quoi ! On se permettait de le foutre au placard à la veille d’une guerre nucléaire à l’échelon mondial pour le remplacer par des clones, et ensuite, on lui demandait simplement d’aller exterminer le général qu’il servait encore trois jours auparavant. Et ce, sans rien lui dire de plus. A en croire ses écrans radars, la vie n’était pas dense dans le coin. Elle était carrément inexistante. Il était en train de survoler les Catskills d’accord, mais quand même ! Un appel vint interrompre ses pensées.
 
    ‒ Commandant Cappelo !
 
   Il prit un ton enjoué pour répondre, ça faisait partie de lui, de déconner aux commandes de son appareil. Il pouvait se le permettre bon dieu, il était le meilleur au guidon de ces foutus exterminateurs  non !
 
    ‒ Cappelo vous reçoit cinq sur cinq mon général ! Vous avez une voix terrible !
 
    ‒ Arrêtez de faire le con Cappelo ! On vient d’avoir un appel, Burk vient de faire sauter un camion à une soixantaine de bornes au sud de Malone. Cap au Nord, et faites-moi sauter cet enfoiré !
 
    ‒ Général !
 
    ‒ Quoi bordel ? Levez-vous le cul !
 
    ‒ Je suis à fond général; à fond les manettes... Dites-moi, est-ce qu’il y a des renforts dans les parages ?
 
    ‒ Vous êtes seul Cappelo ! Il n’y a que vous et vos deux autres hélicos. Qu’est-ce que vous voulez ? Une petite centaine de blindés pour venir à bout d’un type ! Bougez-vous le cul !
 
    ‒ Wouhaouw… Je viens d’essayer Général ! Vous avez raison, se bouger le cul, c’est génial, même avec une combinaison anti radiation. Terminé...
 
   Il lança un grand sourire au moment où son casque lui envoyait la réponse d’Hamilton, un gros naze, plein de rage. Ce type n’était pas assez cool. Mais ça n’était pas la réponse d’Hamilton qui le faisait sourire, non, c’était le fait d’être seul dans le coin. Il ralenti brusquement son Appache. Les deux autres hélicos filèrent devant lui. L’appareil se cabra, après quoi, il enclencha  les missiles à têtes chercheuses, afficha sa première cible, petit panier de clones, et envoya sa première bêbête. Le truc partit immédiatement et explosa contre l’hélico qui s’éloignait sur sa gauche. Au même moment, le second missile fondait sur le deuxième appareil qui venait juste de ralentir. Ces clones avaient de bons réflexes, l’hélico changea brusquement de cap, le missile aussi. Cappelo pria pour que le pilote n’ait pas le temps de lui rendre son cadeau,  son voeu fut exaucé. La deuxième salve toucha l’Apache au moment ou le copilote enclenchait ses missiles. Il explosa littéralement de rire et brancha ses communications, réduisant son rayon d’action à une centaine de kilomètres. Hamilton n’avait pas à entendre la petite conversation qu’il souhaitait avoir avec le général Burk. Il approcha le micro de sa bouche. Il tenait à ce que son message soit bien clair. 
 
    ‒ Ici le commandant Cappelo pour le Général Burk! 
 
    
 
     Vince, balança ses écouteurs sur le poste de contrôle, derrière lui, le clone tentait de l’étrangler. Il glissa une main sur son étui et sortit son Magnum, et c’est l’arme retournée contre lui qu’il tendit. Son pouce pressa la gâchette. Il esquiva sa tête de la trajectoire du canon. La balle atteint son but, la pression de l’automate se relâcha  brusquement. Vince souffla, récupéra de l’air avant de se débarrasser des deux mains sans vie encerclant son cou. Il réajusta ses écouteurs sur les oreilles et relança son message.
 
    ‒ Ici le commandant Cappelo pour le général Burk.  Je me dirige sur vous à bord d’un hélicoptère Apache avec pour ordre de vous exterminer. Je viens de me débarrasser des deux appareils qui constituaient le reste de mon escadron. Quelque chose ne tourne pas rond général...  Si votre cause est bonne, je suis à vos côtés... J’ai déjà renié l’armée Américaine. A vous !
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     Harry balança un brusque coup de manche sur le côté. La boule de feu passa à quelques mètres du lourd hélico avant de se perdre dans le ciel. L’appareil tangua dangereusement, il vit du coin de l’œil Fanny qui partit en arrière en le rejoignant dans le cockpit. La secousse avait été brutale. Dehors, le soldat se tenait toujours fermement accroché au marche pied. Il tendit la main à Fanny qui finit par le rejoindre en titubant.
 
    ‒  Ça va aller ?
 
   Il alluma une cigarette et ouvrit la glace de l’engin.
 
    ‒  Ouais... Tout roule !
 
   Il lui tendit un casque lorsque Julia les rejoignit à son tour. 
 
    ‒ Tiens. Voilà la plus belle des courageuses. C’est fini Julia, tout va bien ! Tout va foutrement bien.
 
   Il jeta un coup d’œil à Fanny et lui sourit. Ils s’en tiraient pas mal. C’était incroyable, mais c’était bien comme ça. Il ne lui restait plus qu’à foutre le cap sur la Canada, vers ce qu’il espérait être la liberté. Il avait peu de temps bien sûr, son engin était facilement  repérable.
 
    ‒  Ici le commandant Cappelo pour le général Burk.
 
   La voix nasillarde se diffusait dans le casque. Fanny tourna la tête, ils se regardèrent. Il y eut un blanc puis la voix reprit :
 
    ‒  Ici le commandant Cappelo pour le général Burk.  Je me dirige sur vous à bord d’un hélicoptère Apache avec pour ordre de vous exterminer. Je viens de me débarrasser des deux appareils qui constituaient le reste de mon escadron. Quelque chose ne tourne pas rond général...  Si votre cause est bonne je suis à vos côtés... J’ai déjà renié l’armée Américaine. A vous !
 
   Ils n’en revenaient pas.
 
    ‒  C’est peut-être un piège.
 
   Harry acquiesça.
 
    ‒  Peut-être oui. Mais c’est peut-être une chance.
 
    ‒  Qui est le général Burk ?
 
    ‒ Le grand commandant de notre armée. Enfin apparemment c’était...
 
   Un point lumineux apparut sur le radar. Le dernier hélico semblait s’être décidé à se lancer à leurs trousses.
 
    ‒  Je crois qu’on a un petit problème.
 
   Il rapprocha le micro de sa bouche.
 
    ‒  On n’a pas vraiment le choix ! 
 
   Fanny posa une main sur le casque.
 
    ‒  Mais qu’est-ce que vous faites ?
 
    ‒ Attendez ! Vous n’allez pas appeler ce type ! C’est dangereux.
 
    ‒ On est suivi Fanny ! On n’a pas le choix, ce Cappelo est à bord d’un hélico de combat. S’il dit vrai, s’il renie vraiment l’armée Américaine, ce type peut nous sauver !
 
   Il enclencha le bouton de communication.
 
    ‒ Ici Harry Fisher... Je suis civil aux commandes d’un appareil de l’armée Américaine en compagnie d’une civile et d’un enfant. Suis poursuivi par un autre appareil... Appel au secours... 
 
   La communication fut tout de suite interrompue par une réponse.
 
    ‒  Ici Cappelo. Donnez-moi votre position ! 
 
   Harry hésita un court instant, mais la tache accrochée à ses basques sur le radar le décida à faire vite. Il la lui donna.
 
    ‒ Ok, je suis là dans quelques minutes... Tenez bon, ne changez pas de cap. 
 
    
 
     Fanny avait le sentiment désagréable de ne rien contrôler du tout. Ce type à ses côtés lui avait peut-être sauvé la vie, mais il agissait comme bon lui semblait, comme tous les hommes. Elle avait une petite fille et pensait à elle. Le coup du message était un peu gros.
 
    ‒ Vous n’auriez pas dû !
 
   Il l’avait regardée, étonné.
 
    ‒ Pas dû quoi ?
 
    ‒ Lui donner notre position.
 
   L’engin filait à cent quarante noeuds, Harry tentait de rester concentré sur son vol, mais prit tout de même la peine de lui répondre.
 
    ‒ Je crois que vous ne comprenez pas vraiment la situation. On a un type armé accroché sur l’appareil et un hélico sûrement bourré de militaires à nos basques. On n’a pas le choix Fanny ! Je crois au message de ce Cappelo.
 
    ‒ Pourquoi ce fameux Burk ne répond-il pas ?
 
    ‒ Je n’en sais rien ! Il doit être prudent lui aussi.
 
    ‒  Et si c’est un piège.
 
    ‒ On est déjà dans un piège ! En plein dedans Fanny...
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     La lumière irrégulière  d’un groupe électrogène éclairait  les petits carreaux de la cuisine de Tobby lorsqu’ils arrivèrent. Ronald gara son camion  dans la cour. Des poules s’écartèrent en caquetant alors qu’ils avançaient confiants jusqu’à la porte d’entrée. Tristan frappa trois coups secs. 
 
    ‒ Entrez !
 
   La voix de Tobby, pas inquiète, détendue.
 
   Ils poussèrent la porte et se glissèrent dans la maison de rondins. Au fond de la cuisine, le vieil homme penché sur un poste CB écoutait. Il leur fit signe de se taire avant même qu’ils n’aient prononcé une parole. Un échange nasillard s’échappait du vieil appareil. Ils l’écoutèrent tous trois religieusement. Il y eut deux ou trois échanges puis plus rien. Tobby quitta sa chaise et s’approcha d’eux.
 
    
 
     Ils étaient assis autour de la table. Ronald et Tristan avaient fait part au vieil homme de ce qu’ils avaient vu. Tobby les avait écoutés sans jamais les interrompre, se contentant d’acquiescer. Il leur avait servi un plat de pommes de terres accompagné de saumon. Ronald et Tristan s’étaient régalés, appréciant chaque bouchée avec délice. 
 
    ‒ Je crois qu’il va nous falloir  prendre la route, dit Tobby.
 
    ‒ Comment les contacter ? Demanda  Tristan.  
 
    ‒ On ne peut pas les contacter, on pourrait être intercepté. Il faut aller les retrouver là où ils se trouvent, lui répondit Tobby.
 
    ‒ Comment le savoir ? Ils sont en hélico, on ne sait pas où ils iront.
 
   Tristan et Tobby regardèrent Ronald. Il avait raison.
 
    ‒ On peut aussi leur donner un point de rendez-vous, ajouta Tobby.
 
   Ronald reprit la parole.
 
    ‒ Je connais le général Burk... Il a séjourné chez moi il y a quelques temps.
 
   Tristan sourit.
 
    ‒ Génial !
 
   Tobby prit la parole.
 
    ‒ Il suffirait qu’il te reconnaisse. Qu’il comprenne ! Mais peut-on lui faire confiance ?
 
   Ronald hocha les épaules.
 
    ‒ Je ne le connais pas. Je peux juste dire que ça a l’air d’être un type bien. Prévenant avec sa femme, proche de ses enfants... J’avais pensé à l’époque, que c’était rassurant d’avoir un type comme lui au commandement de la plus grande puissance militaire du monde.
 
   Tristan leur servit à boire tout en répondant. Un vin  un peu acide.
 
    ‒ Alors que s’est-il passé ?
 
   Tobby réfléchit avant de répondre.
 
    ‒ Visiblement  il est recherché. Condamné à mort... Et le gars qui a pour ordre de le descendre, est prêt à le servir... Je crois qu’il est dangereux de tendre la main à un gars qui semble avoir lancé une guerre nucléaire, juste parce qu’il semblait bon à Ronald à l’époque où il est venu passer des vacances en famille dans son auberge. Je crois aussi qu’on n’a pas vraiment le choix ! Qu’il faut que nous rencontrions ce Burk pour qu’il nous explique. Je crois aussi qu’il faudra être prudents. Parce que nous avons à faire à la tête pensante de la plus grosse puissance militaire de notre planète.
 
   Tristan quitta la table et se mit à arpenter nerveusement la cuisine.
 
    ‒ Comment est-ce qu’on va faire ? Est-ce qu’on peut localiser notre appel...
 
   Tobby lui répondit sans hésitation.
 
    ‒ C’est possible. Tout appareil de transmission émet des ondes... On ne peut pas les brouiller.  Mais on a une chance.
 
    ‒ Laquelle ?
 
    ‒ On peut lancer un appel, un seul, en profitant de l’effet de surprise. Si le message est court, ils ne pourront peut-être pas avoir le temps de nous localiser. C’est toi Ronald qui lancera le message, il faut qu’il te reconnaisse.
 
    ‒ Ok, quand ?
 
   Tobby fit signe d’être patient.
 
    ‒ Laissons-le d’abord répondre à ce Cappelo.
 
   Tristan lança à son tour :
 
    ‒ Et Harry, la femme, le gosse...?
 
   Tobby se pinça nerveusement les lèvres avant de répondre.
 
    ‒ Tout ce petit monde doit se retrouver... En attendant, laissons-les agir. Laissons Cappelo secourir Harry... Je pense que Burk est comme nous, en attente. On ne sait pas à qui l’on a à faire. Lorsque nous saurons, alors nous nous ferons connaître. Cette maison leur sera ouverte.
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     Bordel, ça bouillait grave sous son casque. Trois civils à bord d’un hélico de l’armée. Putain le type avait réussi à se barrer aux commandes d’un appareil militaire, génial ! Vince avançait plein gaz sur cette cible.  Il avait augmenté  le champ de son radar. Il voyait les deux appareils, le premier avec ses civils, le second en poursuite. C’était incroyable, qu’est-ce qui se passait bordel de merde ? Il venait de choisir son camp sans savoir ce qui se passait. Mais des civils se faisaient chasser par leurs protecteurs. Et pas n’importe quels civils, non. Il y avait une femme et un gosse dans  cet  hélico, bordel ! Et Burk ? Pourquoi gardait-il le silence ? Pourquoi était il recherché par le gouvernement ? L’Apache survolait les contrées désertes. Depuis le début de son vol, la seule vie qu’il avait aperçue sur son écran était militaire. Quelque chose clochait, mais son instinct lui disait qu’il fallait se ranger du côté de Burk et des civils.
 
    
 
     Il les avait en point de mire. La distance était bonne pour les missiles à tête chercheuse.  Il aurait pu tirer, mais c’était dangereux. Le risque était simple, il risquait simplement de se gourer de cible. Il fallait attendre. Les hélicos approchaient, il arma une de ses armes infernales, le genre de truc qui se colle à vos basques et ne vous lâche plus tant qu’il ne vous a pas exterminé. Le genre de truc que vous n’avez vraiment pas envie de voir se coller sur vous. A moins d’avoir une belle grosse montagne pour vous cacher derrière. Mais il n’y avait pas de grosse montagne ici. Il avait dépassé les Castkills depuis un petit bout de temps déjà. 
 
    ‒ Dans quel hélico êtes-vous ?
 
   Un blanc puis.
 
    ‒ Celui qui est en tête. J’ai un type accroché sur le marche pied.
 
   Bien super ! Génial ! Voilà une vraie info. Il croisa le premier hélico, aperçut le soldat fermement agrippé, sélectionna sa cible et appuya sur le bouton rouge. Le truc partit immédiatement. Il en suivit la trace blanche fendant la nuit, jusqu’à la grosse explosion du bouquet final. Devant, l’hélico avec les civils s’éloignait. Il engagea  un virage  à la limite des possibilités de l’Apache et se colla à ses basques, le phare braqué sur la portière côté pilote. Le soldat gesticulait, essayait d’attraper son arme, en maintenant fermement sa prise incertaine. Vince arma la mitraillette de l’appareil et envoya une bonne giclée de balle sur l’homme. Il vit les premiers impacts tacher de rouge la combinaison du soldat, avant que celui-ci ne glisse dans le voile opaque de la nuit. Il lui adressa un petit signe amical d’adieu et reprit le micro.
 
    ‒ Content de vous voir Harry. Tout va bien pour vous ?
 
   Eclats de rire dans les écouteurs.
 
    ‒ Super ! Vous êtes la providence.
 
    ‒ Ne parlez pas trop vite ! 
 
   Ils auraient bien continué leur petite conversation, mais une voix grave vint les interrompre.
 
    ‒ Général Burk pour Vince Cappelo !
 
    
 
     Les deux hélicos posés sur le petit parking au bord de la route menant à Malone. Une petite baraque à Hamburger, une table d’orientation avec des dépliants touristiques éparpillés un peu de partout sur les abords à l’herbe jaunie du parking. Et une grosse baisse d’adrénaline pour les occupants du Hummer et des deux hélicos. Leur rencontre était incertaine pour chacun d’entre eux. Ils ne savaient pas à qui ils avaient à faire. Le petit groupuscule se tenait au milieu du parking, à proximité des véhicules. Chacun s’observait, tentait de cerner, de sonder l’autre. Seul Burk semblait à l’aise, presque heureux, Vince paraissait enchanté, bien qu’un peu nerveux. Il y avait trois femmes, l’une d’elle semblait être enceinte, une autre paraissait complètement larguée. Elle s’était mise à pleurer en sortant du Hummer. Elle tenait par la main un petit garçon, Tom, qui semblait complètement effrayé lui aussi. Il ne portait aucun coup d’œil à la petite fille. La petite fille, elle, semblait en confiance, elle tenait jalousement la main de sa mère. Burk ne savait pas quel lien  les unissait à Harry, mais il avait vite déduit que ces trois-là ne se connaissaient pas depuis longtemps.  Quant aux trois hommes, le fameux général Burk, Harry Fisher, et Vince Cappelo, leurs comportements semblaient assez stables. De la nervosité du côté de Vince, de la réserve pour Harry, une grande assurance pour Burk. Ce type inspirait la confiance. Il leur expliqua brièvement la situation, le temps pressait.
 
    ‒ Il nous reste peu de temps avant que l’on nous retrouve. Vos hélicos nous permettront de franchir le St Laurent, mais c’est dangereux. J’ai peur que le fleuve soit surveillé. Vince, vous possédez encore de l’armement, vous assurerez notre protection. Harry vous nous héliporterez.
 
   Harry prit la parole. Ce type semblait posé, Burk sentait qu’il pourrait compter sur lui.
 
    ‒ Où comptez vous nous emmener ?
 
   Burk réfléchit quelques secondes avant de répondre.
 
    ‒ Je connais un endroit paisible de l’autre côté de la frontière. Le pays suit le même idéal que le notre, mais il est plus vaste, moins peuplé, et a été moins touché. L’air y sera meilleur pour nous.
 
    ‒ Quelle garantie avons-nous d’être en sécurité à vos côtés ? Demanda la jeune femme à la petite fille.
 
   Burk hocha les épaules avant de répondre.
 
    ‒ Ecoutez je n’oblige personne à me suivre... Je sais où aller... Mais « sécurité » ne veut plus rien dire aujourd’hui. Je propose simplement que nous nous unissions pour essayer de nous en sortir...
 
   Sacha  le coupa. Elle sentit qu’il fallait lui venir en aide, le temps pressait.
 
    ‒ Ecoutez, à l’heure qu’il est, des dizaines, peut-être même des centaines de soldats sont sûrement à nos trousses... Je crois qu’il serait bon de partir et de reprendre cette conversation plus tard !
 
   Burk la remercia intérieurement. Il pouvait sentir une certaine agressivité. Tous pensaient comme Sacha auparavant qu’il était responsable de ce qui était arrivé. La jeune femme, Samantha, l’inquiétait. Elle avait perdu son mari et était en pleine confusion. L’homme qui était à l’origine de ce qui arrivait l’avait sauvée, il fallait qu’elle trouve un responsable à la mort de Cliff, un responsable accessible sur qui elle puisse déverser son agressivité. Et ce type l’avait sauvée. Burk savait qu’il lui faudrait garder un œil sur elle. Il sortit un câble du Hummer. Vince et Harry lui donnèrent un coup de main pour encercler son véhicule. Burk était heureux. Il n’était pas seul. La vie existait encore sur cette foutue planète. Ils avaient une chance de rebâtir quelque chose. Une vie saine. Ils accrochèrent le câble à l’hélico d’Harry. Burk avait pris naturellement la direction des opérations. Ils déchargèrent les cadavres restant dans le gros porteur.
 
    ‒ Vous montez tous dans l’hélico !
 
    ‒ Et vous ! Qu’est-ce que vous faites ?
 
   C’était Samantha, elle le regardait, son corps complètement tendu, le visage poussé agressivement en avant.
 
    ‒ Je monte avec Vince.  On ne sera pas assez de deux pour assurer votre protection.
 
   La réponse ne se fit pas attendre. C’est avec fureur qu’elle lui répondit:
 
    ‒ Vous montez dans l’hélico armé, ça vous rassure hein ! Et nous, dans la merde sans défense !
 
    ‒ Ecoutez, gardez votre sang froid ! Nous avons besoin de tout notre calme...
 
    ‒ Mais foutez-moi la paix ! Laissez-moi tranquille. Vous avez tué mon homme! Vous l’avez...
 
    ‒ Maman ! Maman arrête !
 
   Le petit Tom tirait nerveusement sur le bras de sa mère, terrorisé.
 
   Burk avança sur elle. 
 
    ‒ Ecoutez-moi ça ! Assurer notre protection. Mais qu’est-ce que vous avez fait jusqu’à maintenant pour assurer notre protection ? C’est avant qu’il fallait y penser. Assurer notre protection ! Quand le gouvernement préparait son petit projet, c’est à ce moment-là qu’il fallait faire gaffe. Et maintenant…
 
   Elle recula.
 
    ‒ Calmez-vous ! Arrêtez, bon dieu ! 
 
    ‒ Cliff est mort...
 
   Elle éclata en sanglots et reprit:
 
    ‒ Tué par vos soldats devant son fils... Vous êtes une ordure... 
 
   Tom secouait son bras en tous sens.
 
    ‒ Arrête maman... Papa !
 
    ‒ Vous nous avez enlevé l’homme qu’on aimait. Vous l’avez tué !!!
 
   Elle tomba à terre. Ses genoux bronzés touchèrent le sol dans le halo des phares du Hummer. Cette vision précise troubla Burk. Comment faisait-il pour remarquer et apprécier ça dans de telles circonstances. Mais il n’eut pas le temps de se poser plus de questions parce que la radio sonna dans le Hummer.
 
    
 
     Tout le monde se raidit brusquement hormis la femme à genoux sur le parking qui continuait à vociférer contre Burk. Il hésita un court instant en la regardant, puis se précipita dans le 4X4. Des grésillements se firent entendre. 
 
    ‒ Allo !
 
   La voix était hésitante, une voix qu’il ne reconnut pas tout de suite, mais qu’il reconnaissait malgré la brièveté du message. Il y eut de nouveaux grésillements puis :
 
    ‒ Le coin de pêche de ta fille. Huit heures ! Demain.
 
    
 
     Quelques minutes plus tard, Burk réfléchissait dans le siège arrière de l’hélico. Il était parvenu avec l’aide d’Harry à calmer Samantha, et ses pensées se tournaient à présent sur le message qu’il avait reçu. Rien n’indiquait qu’il lui était adressé, si ce n’est qu’il connaissait cette voix. Trop occupé à calmer Samantha, il n’avait pas tout de suite pu mettre un visage dessus. Mais ça lui était revenu... Il n’y avait eu qu’un coin où Camille avait pris plaisir à Pêcher. Un seul endroit où elle réclamait de partir à la pêche. Un lieu perdu dans la forêt, au bord d’un petit lac quelque part du côté du plateau Laurentien. Une petite prairie où l’eau cristalline d’une rivière coulant dans un lit étroit aux pierres grises, venait se déverser dans l’étendue turquoise. Un petit nid d’herbe douce où sa fille riait en lançant sa ligne dans les eaux pures. Une clairière qui avait abrité de longues siestes, Ja contre sa poitrine, les enfants à l’embouchure de la rivière, dans la torpeur d’après midis divins...  Et ce coin était justement pas loin de là où il pensait se rendre. Son idée n’était pas mauvaise, la preuve en était, le patron de l’auberge, comment s’appelait-il déjà... Merde il avait un trou... Il se souvenait d’un grand gaillard à la barbe hirsute et à la voix de stentor. Un gars bien, qui possédait une belle affaire en pleine nature. Ce gars l’avait appelé. Pourquoi ? Sans doute parce qu’il avait entendu les messages qu’ils avaient échangés avec Vince. Sacrée chance qu’il avait là. 
 
    
 
     Il regardait sans trop de concentration le jeune homme qui le pilotait. Ce commandant semblait bon. Son nom ne lui disait rien en tant que militaire mais...
 
    ‒ Cappelo, c’est le nom du sénateur de l’état de New-York, non ?
 
    ‒ Tout juste Auguste ! Mon cher papa.
 
    ‒ Un problème avec lui ?
 
    ‒ Je crois pas que ce soit un hasard si son fils chéri est en vie. 
 
    ‒ Vous avez peut-être été sélectionné, pour être un géniteur de premier choix dans votre unité.
 
   Vince éclata de rire.
 
    ‒ Moi, de premier choix, vous voulez rire...
 
    ‒ Non ?
 
    ‒ Au guidon de cette saloperie d’engin, ouais, sans aucun doute. Mais comme soldat, non, là, vraiment pas...
 
    ‒ Votre père vous aurait protégé, il aurait été au courant ?
 
    ‒ Pt’être bien oui ! Mon père est assez proche du pouvoir.
 
    ‒ Votre mère ?
 
    ‒ Divorcée depuis dix ans... Morte d’une cirrhose trois ans plus tard. Papa est ma seule famille. Pas de petite copine, ni d’amis... En dehors des présentations de mon père. Mais j’ai passé l’âge des obligations... Les trous du culs mâles et femelles qu’il me présentait encore il y a quelques années ont disparu de ma vie aussi vite qu’ils y étaient entrés.
 
    ‒ Vous n’aimez pas votre père.
 
    ‒ Si... Je l’aime comme on aime un père. Mais avec ce que je viens d’apprendre…
 
    ‒ Et avant ?
 
    ‒ Avant je n’aimais  pas ce qu’il voulait que je sois. Les fréquentations qu’il fallait avoir et tout le bazar. Ce que j’aime moi, c’est voler ! J’ai de la chance, c’est lui qui a permis ma formation.
 
    ‒ Et l’armée ? Vous ne ressemblez pas à un militaire.
 
    ‒ L’armée ? C’est parce que c’est le plus beau parc d’objets volants à rotor du monde. C’est aussi le seul vrai moyen pour avoir des sensations de fou au guidon de ces engins. Vous me voyez m’envoyer en l’air avec des types en costards cravates dans la cabine arrière ?
 
    ‒ Je comprends oui !
 
   Le silence retomba pendant quelques instants dans le cockpit, puis se fut Vince qui relança la conversation. Il avait perdu un peu de sa fougue lorsqu’il questionna Burk.
 
    ‒ Et vous général, pourquoi l’armée ?
 
   La réponse sortit mollement de la bouche de Burk. On sentait la désillusion.
 
    ‒ Un peu pour les mêmes raisons que vous. J’aimais la vitesse et les engins volants. J’aimais sentir les G m’écraser, les situations rapides, les montées d’adrénaline. J’aimais  piloter...
 
   Il se tut. Vince reprit:
 
    ‒ Et ?
 
   Burk souffla.
 
    ‒ Et j’ai pris un peu de responsabilités, du grade, des bons états de service. Je suis devenu instructeur, puis très vite le responsable de la base militaire de Fort Hood. Ensuite tout s’est enchainé. Je me suis retrouvé aux commandes de l’U.S Air Force, puis le nouveau Président a trouvé que j’avais le bon profil pour être le grand commandeur de notre armée. Que j’étais rassurant pour les américains, bon père et bon mari, c’était parfait. La guerre du Golf et... Vous connaissez la suite.
 
    ‒ Vous avez aimé le pouvoir ?
 
   La question le choqua. Il réfléchit un peu avant de répondre. Il ne s’était jamais vraiment posé la question.
 
    ‒ Non. Je pensais faire les bons choix... Je ne suis pas un guerrier. J’ai toujours préféré discuter. Frapper est toujours la dernière issue à condition de le faire au bon endroit, de la bonne façon. Le pouvoir ne m’intéressait pas. J’ai souvent pensé que... Qu’il valait mieux que ce soit moi qui sois aux commandes plutôt qu’un des nombreux types qui m’entouraient. La plupart d’entre eux m’ont toujours inquiété.
 
    ‒ Des types comme Hamilton.
 
    ‒ Des types comme lui, oui. 
 
   Un blanc puis:
 
    ‒ Vince ?
 
    ‒ Ouais !
 
    ‒ Vous pensez que votre père vous a protégé ? 
 
   Ses épaules s’affaissèrent lorsqu’il lui répondit.
 
    ‒ Il a plutôt protégé sa conscience, à mon humble avis, si vous voulez savoir.
 
    ‒ Vous ne saviez rien de ce projet ?
 
   Vince éclata de rire. Un rire énergique, débordant de vitalité, presque fou !
 
    ‒ Vous croyez quand même pas qu’on nous a réunis pour nous dire qu’on allait désormais servir à reproduire nos doubles à l’infini non ! Que dalle, on nous a dit que dalle, comme à vous ! On nous a promenés... 
 
   Ils se turent tous deux. Leurs pensées étaient très proches. Ils s’étaient fait bananer par l’armée à qui ils avaient tout donné. Bananés comme deux idiots, comme des milliers de types comme eux, qui avaient pensé servir une cause juste, faire le bien. Parce qu’il y en avait d’autres comme eux, ils le savaient bien. Des soldats pensant à la défense des intérêts de leur pays, ne voulant pas le mal. Beaucoup d’hommes étaient prêts à donner leur vie pour la nation. Ils pensèrent longuement à ça chacun de leur côté. Puis Burk décida de parler vraiment à ce jeune pilote, d’homme à homme, pas comme un soldat.
 
    ‒ Je compte sur vous pour nous faire passer ce fleuve sans problème Vince.
 
    ‒ Je ferai ce que je pourrai... Pourquoi cette idée de traverser entre Massena et Montreal ?
 
    ‒ Parce que le fleuve est plus large par là-bas, ça doit être moins surveillé.
 
    ‒ Gagné Général, nous sommes seuls dans le coin.
 
    ‒ Comment savez-vous ça ?
 
    ‒ Une info de votre remplaçant... Les premières unités sont du côté d’ Ogdensburg...
 
    ‒ Vince !
 
    ‒ Ouais ?
 
    ‒ Pourquoi avoir décidé de m’épargner ?
 
    ‒ Parce que je trouve que vous avez une bonne tête.
 
    ‒ Vince.
 
    ‒ A l’écoute !
 
    ‒ Vous êtes un type bien !
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     Cranon manqua s’étouffer. Un sandwich à la main, il en mâchouillait nerveusement le pain élastique et le jambon caoutchouteux lorsque Burk répondit à l’appel qui lui avait été lancé par un certain Vince Cappelo. Il connaissait ce jeune commandant, une espèce de petit con protégé par son père, sénateur de l’Etat de New-York et grand ami du président. Ce petit con venait de retourner sa veste. Il se souvenait l’avoir rencontré lors de manœuvres. Le petit protégé était doué aux commandes des hélicos, il avait même réussi à le surprendre. C’était une petite tête brûlée un peu trop sûr de lui et de la position de son père. Un gamin un  peu irrespectueux, bon pilote, mais pas militaire pour deux ronds. Un virtuose du pilotage qui aurait eu sa place dans une formation de spectacle si une telle chose avait existée. Il aurait eu de l’avenir comme pilote d’essai. Il racla  les miettes collées à son palais et balança la merde sous cellophane sur le tapis de sol de la Jeep en ayant une pensée pour les éleveurs qui avaient le toupet d’appeler cochon, cette saloperie rosée. Cochonnerie, ouais ! Burk parlait calmement  sur la radio, il donnait même sa position. Ce mec ne manquait pas de couilles, bordel. Il venait de descendre un nouveau clone, et attendait paisiblement au fin fond des Castkills que son nouveau pote Cappelo vienne le rejoindre. Ce commandant qui venait de se débarrasser des deux hélicos qui l’accompagnaient dans sa mission. Bon choix Hamilton, bravo ! Tu as bien choisi le commandant de ta mission. Mais à quoi servent tes putains de clones bordel ! Il ne fallait pas qu’il oublie le troisième copain de l’équipe des gais lurons, Harry, comme le pain de mie, qui volait à bord d’un hélico volé sous les yeux de l’armée. Formidable avancée ! Il partait à la recherche du général Burk et c’est finalement contre un mini bataillon qu’il allait lutter. Et qu’est-ce qu’il avait lui ? Des Jeep, un camion... La belle affaire. Et quelques soldats armés. Parfait. Il faudrait une petite seconde à l’hélico de Cappelo pour qu’on n’entende plus parler d’eux !  Le jeune Steve Bilk, ou Belk, il ne savait pas trop, se tourna vers lui.  Il était persuadé de voir une lueur de joie dans son regard.
 
    ‒ Qu’est-ce qu’on fait mon commandant ?
 
   Ce con l’agaçait. Que voulait-il faire ! Quel choix avait-il lui, Cranon,  de changer les ordres !
 
    ‒ On continue Bilk.
 
    ‒ Belk mon commandant.
 
    ‒ C’est ça, on continue ! Vous avez la position, on n’a qu’à suivre la route, vous avez entendu... C’est presque une invitation que nous lance Burk. 
 
   Steve se replongea dans sa conduite.
 
    ‒ Et accélérez  bon dieu. Ecrasez-moi cet accélérateur si vous voulez qu’on ait une chance d’être à l’heure à sa petite réception !
 
    
 
     Steve Belk jubilait. Il envoya cinq hourras en l’honneur de Tabby. Burk était un type génial, ça ne faisait aucun doute. Il n’en savait toujours pas plus sur ce qui s’était passé, mais l’aide qu’il semblait donner aux civils le confortait dans ses pensées. Parce que Vince allait rappliquer avec eux au point de ralliement ça ne faisait aucun doute. Il roulait en pensant qu’avec un peu de chance ils arriveraient après leur départ. Ça allait se jouer à peu de chose. Il ne tenait pas vraiment à participer à la petite réception de Burk, arriver après celle-ci était préférable pour tout le monde. Il appuya malgré tout sur la pédale de droite, Cranon aurait pu douter de lui s’il ne l’avait pas fait. La végétation changeait dans cette région pourtant peu éloignée de New-York, cet énorme poumon vert, prenait la défense de la planète. Les phares de la Jeep éclairaient la base de sapins à la couleur encore vive. Il se sentait excité, sentait qu’il allait lui falloir faire faut bon à son commandant. Il se demandait ce que pensaient les autres types du convoi, si certains seraient d’accord avec lui pour se débarrasser de Cranon... Pour rejoindre Burk. Il continua à rouler avec ces pensées, mais Cranon, à côté, l’agaçait.  L’officier, penché en avant, tapait nerveusement du pied sur le tapis de sol. Ce Cranon se foutait de ce qui pouvait se tramer en haut lieu, ce mec voulait de l’avancement, le reste lui était égal.
 
    
 
     Le bip de la radio retentit un peu plus tard. Cranon se tendit sur son siège en faisant signe à Steve de ralentir. Le moteur vrombissant empêchait l’écoute correcte des messages radio. Steve leva le pied. Il y eut quelques grésillements puis :
 
    ‒Allo !
 
   Un blanc. De nouveaux grésillements.
 
    ‒ Le coin de pêche de ta fille. Huit heures ! Demain.
 
   Cranon attendit un peu, l’oreille aux aguets, mais aucune réponse ne vint. Il tapa violemment la console devant lui.
 
    ‒ Putain de merde ! Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle connerie ?
 
   Il rageait, impuissant. Il vivait un vrai cauchemar. Des types se parlaient librement, se donnaient rendez-vous... Et lui ne comprenait rien à ce qu’ils se disaient. A qui s’adressait ce message ? Burk ? Il ne pouvait en être sur, pourtant... Pourtant il sentait que c’était à lui. Ce con avait un lieu où se réfugier. Mais où bordel ? Il sourit. Cette voix de stentor, cet accent derrière l’anglais parfait, trop parfait. Un putain de Quebecois. S’il ne se trompait pas, Burk allait franchir la frontière. Sûr que ce message lui était adressé. Il ne quitta pas la route des yeux lorsqu’il lança à Steve :
 
    ‒ Foncez Belk ! Démerdez-vous pour sortir tout ce qu’il y a dans les tripes de cet engin, bordel ! Je veux arriver avant que Burk ne foute le camp.
 
   Puis il décrocha la radio.
 
    ‒ Cranon pour Hamilton.
 
   La réponse fut immédiate. Cranon imaginait facilement Hamilton assis derrière son bureau, un œil sur son écran de contrôle, l’oreille  tendue sur la radio.
 
    ‒ Burk va passer la frontière Canadienne. Il a un hélico, peut-être deux... Il n’est pas seul et attendu. Je vous donne sa position approximative... Faites vite, il est en train de se barrer.
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     Hamilton raccrocha  son téléphone cinq minutes après sa petite conversation avec Cranon. Ce qu’il venait de faire l’ennuyait. Il aurait préféré que personne au-delà des frontières ne sache qu’ils avaient laissé Burk s’échapper, mais il n’avait pas vraiment le choix. Il disposait bien d’une centaine d’hommes du côté d’Ogdensburg,  mais ils n’étaient pas héliportés. Cette petite gaffe risquait de lui couter cher. Quoi que, qu’est-ce qu’un militaire et quelques civils pouvaient faire contre des millions d’hommes prêts à donner leurs vies sans même réfléchir ? Ils étaient condamnés, ça n’était qu’une question de temps. Mais cette réaction de Burk était inquiétante, elle démontrait que d’autres comme lui avaient pu s’en tirer, et tenter quelque chose pour s’en sortir. Le président, ou plutôt, les présidents ne voulaient pas de foyers d’humains libres, c’était dangereux.  Ils avaient bien essayé de limiter au maximum le risque que cela arrive, mais il fallait respecter certaines règles pour que la planète reste quand même viable, il fallait épargner certaines régions, au risque de transformer radicalement le monde, et ces règles impliquaient la survie des quelques humains qui se trouvaient dans ces zones. Lui aurait préféré une attaque nucléaire plus forte, bien que celle-ci fût démesurée. Soixante quinze pour cent de la population de la planète était sensée avoir disparu depuis l’attaque. Ça laissait un bon milliard et demi d’humains en vie répartis un peu de partout sur le globe,  mais principalement dans les pays pauvres qui n’auraient besoin de personne pour se laisser mourir. L’étape deux du plan était la destruction des civils encore en vie sur les continents industrialisés. Ça concernait plusieurs dizaines de millions de personnes sur les Etats-Unis d’Amérique. Phase deux qui ne comprenait aucune utilisation d’armes chimiques ou bactériologiques. On ne voulait pas de débordement, surtout pas. Les bombes avaient suffisamment fait de mal. Il avait bien tenté de persuader le président d’y avoir recours, mais celui-ci s’y était formellement opposé, à cause de sa femme sans doute. Alors, il allait falloir mener une guerre longue sur le terrain. Prendre le temps de ratisser le pays au peigne fin, et d’éliminer tout être vivant, y vivant librement. La phase une comprenait l’élimination des grandes villes et de toute leur population. La phase deux les plaines et les régions faciles d’accès. La phase trois les montagnes les forêts et les îles. Le risque pouvait être grand si un type comme Burk réussissait à former une résistance avant la fin de la phase trois. Un risque énorme si on réfléchissait un peu. Des centaines de milliers de hauts responsables rongés par le remords  pouvaient retourner leur veste, et tenter de rejoindre des groupuscules comme le sien de partout sur la planète, pour rebâtir une vie comme celle d’avant. Il ne voulait pas trop penser à ça. Parce que quelque part, il redoutait un peu cette nouvelle vie entourée de clones. Le plein pouvoir sans résistance, sans surprise, l’inquiétait un peu. On a finalement vraiment le pouvoir que si l’on a de la résistance en face. Autrement, on se fait chier. Mais ces pensées-là, il les repoussait, parce que bordel de merde, il avait été choisi par le président pour mener la plus grande guerre qui ait jamais existé. Les questions viendraient peut-être plus tard, quand il l’aurait finie. En attendant, il fallait retrouver Burk, et pour ça le ministre de la défense Canadienne, allait bien l’aider. Il avait immédiatement  compris la menace. Cinquante hélicos, dont quinze de combat, venaient de décoller, cinq cents hommes allaient passer au peigne fin la zone proche du lieu où Burk se trouvait, tous les messages devaient être localisés. Hamilton espérait que celui qui donnait un rendez-vous au coin de pêche d’une petite fille, commettrait l’immense erreur de relancer un appel.
 
    
 
     Le taux de population avait considérablement baissé depuis quarante huit heures dans la région, mais un homme,  Jason, pouvait considérer qu’il avait eu une sacrée chance pour la première fois de sa vie. Une vie de merde, faite de petits boulots. C’est un de ces petits boulots qui lui avait sauvé la vie ces derniers jours. Un job dur et mal payé. Un job fait pour un bon black bien solide qui savait se taire. Un job de merde dans la merde, qui consistait à éliminer toutes les saloperies rampantes ou à quatre pattes achetées dans les animaleries et balancées plus tard dans les égouts de la ville. Jason avait rencontré pas mal de saloperies depuis le commencement de ce job. Il avait fait une découverte effrayante qui aurait pu lui coûter la vie s’il n’avait pas eu le bon réflexe. Un crocodile de deux bons mètres de long, redoutable et agile... Mais que vaut la vie d’un pauvre black au fin fond d’un égout ? N’empêche qu’il avait échappé à une sacrée saloperie. La terre avait tremblé tout autour de lui, des blocs s’étaient effondrés, il lui avait fallu creuser...  Mais aujourd’hui, par la grâce d’Allah, il était encore en vie. Mais en voyant ce qui s’offrait à sa vue, il ne pouvait s’empêcher de se demander si c’était une bénédiction.
 
    
 
     Des dizaines d’hélicoptères avançaient dans le ciel opaque. Leurs feux déchirant le noir de la nuit. Le ronflement de moteurs et le claquement régulier des pâles faisaient froid dans le dos. Jason, assis sur un muret de pierre, regardait les appareils avançant vers le sud. La frontière. Celle-là même qu’il voulait traverser pour se rendre dans le pays le plus puissant du monde. Mais qu’allaient faire ces engins par là-bas. Contre qui le Canada pouvait-il être en guerre ? Il n’avait aucune information, mais en quittant les souterrains de la ville, il n’avait trouvé que la désolation. La première scène qu’il avait vue en sortant la tête de son trou avait été un groupe de soldats qui semblaient être de son pays; tirer sans retenue sur des civils. Cette vision bien sûr, l’avait effrayé. La bonne idée était de se cacher, de se faire tout petit, parce que si ces types le voyaient, il ne donnait pas cher de sa peau. Ceux qui se faisaient descendre étaient blancs nom d’un chien, blancs comme neige, alors un black. Avancer à découvert, sans protection dans la ville et ses alentours était dangereux. Les soldats portaient tous des masques à gaz, mais il n’avait pas le choix, il fallait bien faire quelque chose. Il avait avancé lentement, prudemment, en évitant soigneusement tous les humains qu’il avait pu rencontrer. Tous étaient militaires. Il avait la désagréable  impression que la population n’existait plus, que la ville n’était plus qu’une immense caserne. Et maintenant ces hélicos qui allaient vers la frontière. Il se sentait idiot. Les études lui manquaient. Que savait-il des choses du monde ? Rien ! Il ne savait rien, vivait comme un idiot, passant d’un petit boulot à un autre, en ne pensant qu’à une chose, avoir assez d’argent pour pouvoir bouffer. Les grandes choses lui échappaient, les problèmes du monde ne l’intéressaient pas, il avait bien assez des siens. Seulement voilà, quelque chose lui avait échappé, parce qu’aujourd’hui une guerre avait éclaté et il semblait être assez seul face à ça. Il pensait que les soldats s’étaient débarrassés des civils pour leur éviter des souffrances. La présence des masques à gaz  indiquait  qu’il y avait quelque chose à craindre dans l’air qu’on respirait. Ouais, il était sûrement en train d’avaler à pleins poumons, il ne savait quelle cochonnerie, mais ça n’était pas grave, il ne pouvait rien y faire. Alors il avançait vers les Etats-Unis, parce que là-bas, personne n’avait dû se faire surprendre...
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     Ronald, Tristan et Tobby restèrent de longues heures à l’écoute de la radio après avoir déchargé, nourri et abreuvé les moutons dans la bergerie. Ils entendirent de nombreuses conversations, dont une entre un certain Hamilton et le ministre de l’intérieur Canadien. L’Américain demandait de l’aide pour supprimer Burk. Ils avaient écouté ce message en restant impuissants. Lancer un nouvel appel aurait été dangereux. La radio aurait pu trahir leur retraite. Le Canadien avait réagi immédiatement en promettant l’envoi d’un demi millier de soldats. Les trois hommes priaient pour que le petit groupe puisse échapper aux hommes lancés à leur poursuite. Impuissant, et incapables d’aller dormir, ils décidèrent de faire un état des lieux avec Tobby. Ronald et Tristan furent impressionnés par l’installation de leur hôte. Une dizaine de groupes électrogènes alimentaient la maison en électricité. L’un de ces groupes servait à la chambre froide. Tobby leur en ouvrit la porte. Des dizaines de carcasses pendaient au bout de crochets, au sol et sur de nombreuses étagères, des centaines de paniers de légumes, de fruits et de céréales. Tobby leur montrait tout ça sans fierté.
 
    ‒ Je produis beaucoup plus que je ne consomme.
 
   Ronald n’en revenait pas.
 
    ‒ Non d’un chien, j’en ai pas le quart à la maison.
 
    ‒ Tu n’as rien ramené ?
 
    ‒ J’ pouvais pas, avec cette chaleur tout aurait été bon à foutre à la poubelle. Mais bon dieu, comment as-tu fais pour avoir tout ça ?
 
   Tobby hocha ses maigres épaules surplombant sa salopette trop large.
 
    ‒ J’ai bossé. J’ai appris... Ça fait trente piges que je suis là. Je devais avoir l’âge de Tristan, ou presque, lorsque je me suis installé. Je suis heureux de pouvoir donner aujourd’hui... Heureux de pouvoir venir en aide... C’est un juste retour des choses.
 
   Tristan et Ronald écoutaient... C’était la première fois que l’ermite se dévoilait un peu.
 
    ‒ J’ai deux autres chambres froides identiques à celle-ci !
 
    ‒ Comment tu as fait pour avoir ça ? demanda Ronald.
 
    ‒ Je me suis arrangé... Je connais un peu de monde... Des gens qui me devaient bien ça ! Tout le reste je l’ai construit moi-même. J’ai juste eu besoin d’un coup de main pour conserver la bouffe.  Si on était amené à être plus nombreux on risquerait de bloquer un peu à ce niveau-là.
 
   Tristan quitta la chambre froide.
 
    ‒ On est déjà tranquille pour deux bonnes années avec tout ça.
 
   Tobby ne répondit pas. Il sortit à son tour et les entraîna derrière la maison.
 
    
 
     La cuve devait bien faire dix mètres de diamètre sur cinq de haut. Ronald et Tristan restaient bouche-bée devant ce container circulaire.
 
    ‒ Elle est pleine. L’eau est brassée en permanence...
 
   Tristan s’avança et frappa trois coups contre le métal.
 
    ‒ Tu l’as fait toi-même ?
 
    ‒ Bien sûr que je l’ai fait moi-même. L’eau du lac n’est pas très bonne... Juste assez pour irriguer les champs... J’ai fait ça pour améliorer l’ordinaire, c’est peu de chose mais...
 
   Tristan le coupa.
 
    ‒ Mais aujourd’hui c’est beaucoup !
 
    ‒ C’est ça. Il va falloir rationner pas mal... On risque d’être nombreux d’ici peu. 
 
   Ronald s’éloigna de la cuve il semblait pensif.
 
    ‒ Tu as des réserves toi aussi ? demanda Tobby.
 
    ‒ Ouais... Peut-être trois mille litres d’eau minérale. Je crois qu’il va falloir aller les chercher sans attendre...
 
    ‒ On va prendre ton camion et charger tout ce qu’on pourra.
 
    ‒ Et les militaires ?
 
   Cette question montrait l’inquiétude de Tristan.
 
    ‒ C’est un risque à prendre. On a un paquet de flotte, ça n’a pas de prix... Il faut la mettre sécurité ! La bouffe aussi...
 
    
 
    ‒ Tu as protégé tes bêtes ?
 
   La voix de Tristan chevrotait au rythme des secousses du vieux 4X4. Tobby lui répondit sans conviction.
 
    ‒ J’ai fait ce que j’ai pu. Disons que j’ai agi dès que les premiers signes de changement sont apparus.
 
    ‒ Le fourrage ?
 
   Ronald lança sa question en faisant craquer une vitesse.
 
    ‒ C’est ce qui me préoccupe le plus. J’ai peur des radiations... J’ai de quoi tenir un peu mais...  Il faudrait connaître le putain taux de radioactivité qui traîne dans le coin.
 
   Les arbres défilaient de chaque côté de la cabine. Des épines bien vertes, des feuilles à peine jaunies, qui s’emmêlaient jusqu’à disparaître au plus profond de la forêt.
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     La jeep hurlait tout ce qu’elle savait. Le moteur tournait à plein régime poussé par des changements de rapports tardifs tirant au maximum les capacités du V8. Les deux hommes sentaient les vibrations de la transmission qui semblait vouloir crever le plancher. Les camions poussifs avaient été depuis bien longtemps lâchés. Quant aux Jeeps qui les précédaient, elles tentaient de ne pas les perdre. La conduite de Belk, nerveuse à la limite des performances de l’engin, rendait la manoeuvre difficile. La route sinueuse et étroite conduisait les deux hommes jusqu’au point de ralliement  du petit groupe sur la route de Malone. Cranon savait qu’Hamilton avait transmis l’info aux Canadiens et que ceux-ci avaient dépêché une véritable armée pour les stopper, mais il voulait la peau de Burk, il voulait être celui qui répare la faute de son Général. Le jeune Belk semblait s’être réveillé, il fonçait à pleine vitesse sur la route en mauvais état, il s’était peut-être trompé sur lui. Peut-être mais ce n’était pas certain, il lui avait fallu insister pour qu’il se décide à écraser le pied droit. Ils avaient une chance d’arriver à temps, infime, mais quand même... Les pneus crissaient à chaque virage, entraînant dangereusement la voiture à l’extérieur des courbes, ce petit gars se démerdait pas mal, pas aussi bien qu’un pilote de course, mais c’était pas mal. Le foutu temps passait inexorablement, les kilomètres défilaient trop lentement, ils allaient les manquer bordel !
 
    ‒ Putain allez-y, poussez !
 
   Steve ne lui jeta même pas un coup d’œil. Cranon remarqua que des gouttelettes perlaient sur son front.
 
    ‒ Je peux pas faire mieux, putain ! Je suis à fond...
 
   Cranon se tapa les genoux.
 
    ‒ On va les manquer putain de merde... On va les manquer !
 
    ‒ Qu’est-ce qu’on fera s’ils sont encore là ?
 
   Cranon marqua un temps d’arrêt, il n’y avait pas pensé. Deux Jeeps semblaient encore être accrochées derrière... Que ferait-il avec ses quelques hommes face à Burk et son armement ?
 
    ‒ On les surprendra ! L’effet de surprise Belk ça ne vous dit rien ?
 
    ‒ Qu’est-ce qu’on va faire à part les surprendre mon commandant ?
 
    ‒ Taisez-vous bordel, vous ralentissez !
 
   Ce petit con avait raison. Qu’allaient-ils faire ? Ils avaient deux hélicos, un blindé, et des armes... Bordel. Pourtant pour rien au monde il ne voulait rater sa rencontre avec Burk, même si elle devait lui coûter la vie. Il voulait la peau de cet enfoiré. Il pourrait toujours le tuer avec son bon vieux révolver, à l’ancienne... Peu importe qu’il perde la vie ensuite, bien que ce fut improbable. Il fallait arriver, les surprendre, mettre ce con en joue et l’éliminer. Ensuite, le reste du groupe serait incapable de riposter. A part monsieur petit bourgeois, roi des cabrioles aériennes et fils du pote du président, mais ça il en faisait son affaire. Une bonne occasion de se débarrasser de cette graine d’avorton fils à papa. Et personne ne l’ouvrirait pour lui dire quoi que ce soit. Ouais, il avait une sacrée chance d’y arriver, à condition de ne pas rater Burk dès leur arrivée. Une montée d’adrénaline lui chatouillait délicieusement la nuque. Il voulait vivre ce moment, il voulait tirer sur Burk, c’était facile finalement, presque trop. Il y avait un petit risque bien sûr, histoire de pimenter un peu le truc, mais putain de merde il était excellent tireur, Burk ne lui échapperait pas. Ce jeune Belk était bien un militaire d’aujourd’hui, vite dépassé, un truc comme celui d’aujourd’hui aurait été une balade dominicale au Vietnam. Pris d’une brusque inspiration, il écrasa la jambe droite du chauffeur. Le moteur rugit de plus belle, le jeune type manqua perdre le contrôle, il relâcha sa pression. Il fallait que ce lieutenant des bacs à sable comprenne qu’il ne voulait en aucun cas rater son rendez-vous !
 
    
 
    ‒ Mais bordel vous êtes fou !
 
   Les yeux de Belk lui sortaient de la tête.
 
    ‒ On est en guerre Belk, alors levez-vous le cul ! Il se trouve que je sais quoi faire pour ne plus entendre parler de Burk. Et que pour arriver à s’en débarrasser il faut qu’il soit encore présent lorsque nous arriverons. Parce qu’au cas où vous n’y penseriez pas, il n’est pas en train de nous attendre gentiment autour d’un pique-nique avec ses copains. Alors faites comme vous pouvez, mais je veux le voir... Je veux voir son petit air supérieur se déconfire en nous voyant arriver ! Et maintenant je vais vous demander d’être respectueux jeune merdeux, ou alors il me faudra me débarrasser de vous ! Je n’ai pas envie de m’embarrasser d’une forte tête au beau milieu de la plus grande guerre jamais connue. Respectez la hiérarchie, taisez-vous, et accomplissez les ordres. Et l’ordre du moment est: offrez-moi Burk dans mon champ de vision !
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     Le président tapotait nerveusement son bureau. Les événements prenaient une tournure qui ne lui plaisait pas. Burk était en train de foutre le camp avec un petit groupe de civils par la faute d’Hamilton. Ce qui le mettait le plus en rogne était qu’il lui avait fallu demander l’aide des Canadiens. La plus grande puissance mondiale à l’origine de ce projet avait merdé, et il lui fallait à présent l’aide de ses voisins pour récupérer une gaffe. Hamilton était un abruti, il fallait faire avec. La menace de ce général embarquant  ce groupuscule était grande. C’était une résistance, une foutue résistance humaine qui venait contrarier leurs projets. Bien sûr ce n’était rien, pas plus qu’un moustique venant tournoyer autour de vous lors d’une sieste. Mais que se passerait-il s’il en venait à vous piquer ? Surtout que vous savez ce moustique porteur d’un putain de virus ! C’était contrariant, il fallait rester vigilant, ne pas se relâcher, et dans la mesure du possible, s’en débarrasser. Le reste des opérations se déroulait sans problème, le nettoyage suivait son cours, la population, ou ce qu’il en restait, diminuait un peu plus chaque jour. A sa connaissance il en était de même sur le reste du globe. L’opération était un succès. Il n’y avait qu’une merde, Burk, qui venait contrarier les plans. Bien sûr il était probable que d’autres pays aient merdé, mais il ne le saurait peut-être jamais. On lui avait appris dans la nuit que l’opération se révélait difficile en Europe, sur les Alpes. La population y était nombreuse et protégée par le relief.  Cette région posait problème aux nations de l’arc Alpin, c’était leur Burk à eux. Sa femme l’agaçait aussi. Elle ne cessait de le ridiculiser, de le mettre en garde. Elle aurait du être fière de lui, son projet était grand, il était définitivement l’homme le plus puissant de la planète. Il avait eu une petite conversation avec le président Français le matin même, celui-ci  s’était montré très respectueux envers lui. L’économie américaine avait assuré la suprématie de son pays sur le globe. Toutes les nations industrialisées possédaient leurs clones, leurs usines de développements, mais les Etats-Unis, en possédaient en moyenne cent fois plus que ceux-ci,  ils seraient les premiers encore et toujours. Il savait qu’il fallait continuer sans cesse à grandir, avancer, pour rester devant. Il était désormais le chef d’entreprise Etats-Unis d’Amérique, un chef d’entreprise à la main d’oeuvre gratuite... Il était aux commandes du jeu stratégique le plus génial qui soit, et il ne voulait pas perdre la partie face à ses adversaires. Bien sûr il partait avec un avantage certain sur les autres pays, mais il ne fallait pas s’endormir. Le jeu ne faisait que commencer.
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     Des dizaines de tâches apparaissaient sur l’écran du radar. Harry regardait les petits points se rapprocher avec inquiétude.
 
    ‒ Harry pour Burk !
 
    ‒ A l’écoute !
 
    ‒ Vous les voyez ?
 
    ‒ Oui ! Suivez-nous !
 
   Ils quittèrent leur route. Burk donna les infos à Vince, mais celui-ci n’avait rien à apprendre en matière de stratégie. Ils prirent la direction des montagnes, celles-ci les abriteraient. Ils avaient franchi le St Laurent sans difficultés, tout était trop beau, maintenant les Canadiens étaient à leurs trousses.
 
    ‒ Descendez Vince, posez-vous !
 
    ‒ Vous êtes fou ! Ça va nous retarder, on n’a pas le temps.
 
    ‒ Posez-vous je vous dis. On n’a pas le choix, il faut abandonner les hélicos...
 
    ‒ Comment voulez-vous faire ? On ne rentrera jamais tous dans votre bagnole !
 
    ‒ On se débrouillera, si on reste à bord de ces appareils on va tous y passer. Posez-vous Vince !
 
    ‒ Vince pour Harry. Nous allons amorcer une descente, suivez-moi !
 
    
 
     Le Hummer avançait plein gaz à travers champs, ils avaient posé les hélicos à une quinzaine de bornes de là. Au-dessus de leurs têtes une myriade d’hélicos fondait sur les leurs. Ils s’étaient tassés dans le vaste cockpit de l’armée. Vince aux côtés de Burk, Sacha contre la portière avant. Son ventre avait besoin de place. Derrière, Harry, Samantha et Fanny se serraient contre les réserves d’eau et de nourriture, les enfants sur leurs genoux. Tom et Julia ne s’étaient pas encore parlés. Le petit groupe se taisait, chacun perdu dans ses pensées. Toutes étaient confuses. Sacha  sentait une pointe d’espoir sourdre en elle. Samantha pensait à Cliff, au courage qu’il avait montré jusqu’à la fin. Elle culpabilisait aussi de lui avoir demandé de s’arrêter alors qu’il sentait qu’il ne le fallait pas. Harry avait des pensées plus terre à terre. Il se demandait pourquoi tout ça arrivait alors qu’il commençait à vivre complètement, qu’il était en pleine réussite. Fanny se laissait emporter par le sommeil.
 
    
 
    ‒ Comment est-ce que c’est ?
 
   Sacha semblait impatiente, cette question donna un peu de force à Burk qui commençait  à fatiguer.
 
    ‒ C’était un petit coin de paradis. Il y a de grandes forêts, des lacs, beaucoup d’espace...
 
    ‒ Je me languis d’y être !
 
    ‒ Vous connaissez le type qui a lancé le message ? Demanda  Harry.
 
    ‒ Oui !
 
    ‒ Comment a t-il su ?
 
   Burk regardait la route défiler devant lui. Les hélicos s’éloignaient...  Il repensait à la prière qu’il avait adressée quelques heures auparavant. Il avait eu une réponse non ? C’en était une.
 
    ‒ La chance... Un miracle.
 
   Harry s’affaissa contre la banquette arrière.
 
    ‒ C’est un truc auquel je ne crois pas...
 
    ‒ Il faudrait peut-être y croire maintenant, parce qu’on aura bien besoin d’aide.
 
    ‒ Vous croyez à ça vous ! Demanda Vince. Vous croyez à ces trucs à l’eau de rose !
 
    ‒ Ça va peut-être vous surprendre, mais depuis quelques minutes oui !
 
    ‒ C’est un peu ringard... Relança Vince.
 
    ‒ Non ! Je ne crois pas. Il y a quelques heures, j’ai prié pour la première fois de ma vie. Depuis je vous ai rencontré, nous avons reçu ce message aussi...
 
    ‒ Et alors ! Vous croyez qu’un type est assez balaise pour tout diriger de là-haut !
 
    ‒ Je n’en sais rien... En tout cas, on a reçu un coup de main non ?
 
   Samantha prit la parole à son tour. L’hystérie l’avait quittée lorsqu’elle parla.
 
    ‒ Si un dieu existait, il aurait épargné mon homme.
 
   Burk ne pouvait pas se taire.
 
    ‒ Votre homme vous a sauvé la vie. Dieu s’il existe, lui en a donné la force. Tom, ton père a eu beaucoup de courage... Tu ne dois jamais oublier ça. Tu dois, vous devez vivre pour lui. Il s’est battu, a donné sa vie pour qu’il en soit ainsi !
 
   Des sanglots se firent entendre. Samantha avait mal, mais Burk sentait que ces paroles allaient les aider.
 
    ‒ Nous allons rejoindre l’homme qui nous a appelés. Nous allons avec son aide, rebâtir quelque chose. Nous allons lutter contre l’armée et le pouvoir... Il le faut. D’autres, comme nous, sont encore en vie. La conscience existe encore... Il faut sauver ça... En mémoire de tout ce qui a existé jusqu’à aujourd’hui.
 
   Vince éclata de rire. Un rire nerveux, fou !
 
    ‒ Oh putain arrêtez... J’y crois pas... On dirait un prophète... C’est notre foutue peau qu’il faut sauver...
 
    ‒   Ça va au-delà de ça Vince.
 
    ‒ Arrêtez putain ! Vous avez déjà oublié la connerie qui vous entourait !
 
    ‒ Non, je n’ai rien oublié ! Nous avons peut-être la possibilité de repartir sur de bonnes bases... 
 
    ‒ Qu’est-ce que vous croyez que nous allons reconstruire Burk ? Une communauté... Une petite communauté de merde qui cultivera une terre pourrie par les radiations... Une communauté qui tentera de survivre avec du bétail aussi maigrelet que ses rêves, un point c’est tout...
 
   Harry le coupa sèchement.
 
    ‒ Jack a raison, il faut que nous nous battions. Des centaines de milliers de personnes sont comme nous... Il faut nous battre !
 
    ‒ Mais vous êtes ignorant Harry... Qu’est-ce que vous croyez ? Des centaines de milliers de clones sortent chaque jour des usines génétiques, ils seront bientôt plus nombreux que tout être humain ayant une conscience. Et ces robots de chair humaine seront téléguidés par une dizaine d’humains rêvant l’anéantissement de gens comme nous ! Réveillez-vous bordel !
 
   Il y eut un blanc. C’est Harry qui reprit la conversation.
 
    ‒ Je vous croyais plus combatif que ça Vince. Finalement vous n’êtes qu’un petit soldat un peu dépassé...
 
   Vince se contenta d’éclater de rire...
 
   Burk écoutait. Un mince sourire éclairait son visage. Il n’y avait rien de réjouissant dans ce qui se disait. Mais c’était le premier vrai échange qui existait depuis leurs rencontres, et celui-ci était vivant, bien vivant, vraiment humain.  C’était bon. Bon d’entendre un groupe discuter, ne pas être d’accord, un groupe aux personnalités différentes. Il sentit le regard de Sacha  posé sur lui. Elle lui souriait.
 
    
 
     Tout le monde faillit passer par-dessus bord. Harry hurlait alors que Julia s’écrasa contre le fauteuil passager.
 
    ‒ Putain de merde... Faites gaffe Jack, vous allez finir par nous envoyer dans le décor.
 
   Cela faisait près de dix minutes que personne ne parlait. Dix bonnes minutes de silence, ou chacun méditait sur l’échange qu’ils venaient d’avoir. Et brusquement, Burk était monté sur les freins. Ramenant sans ménagement tout le monde à la réalité. Le général serrait son volant en fixant devant lui une ombre prisonnière de ses phares.
 
    ‒ Merci mon dieu !
 
   Harry reprit Burk !
 
    ‒ Merci vos freins ouais, bordel ! Vous avez failli nous foutre en l’air.
 
    ‒ Taisez-vous !
 
   Le ton de Burk était tranchant.
 
   Vince partit de nouveau dans une embardée hilarante. Ce type semblait tourner un peu de travers.
 
    ‒ Ben mon général, je crois qu’on  a un nouveau pote ! Il est un peu sombre celui-là, non ?
 
   Sacha fixait elle aussi l’ombre leur faisant face. C’était un grand  noir, ses yeux grands ouverts trahissaient sa surprise et sa peur.
 
    ‒ Descendez, il va foutre le camp !
 
   Elle s’adressait à Burk. Elle sentait que s’il ne bougeait  pas, l’individu allait foutre le camp. Ce mec puait la peur.
 
   Burk ouvrit la portière. Le black se figea dans le halo des phares, il semblait tétanisé. Harry se glissa entre les deux sièges avant, attrapa la manche du général.
 
    ‒ Faites gaffe ! Regardez ses yeux.
 
   Burk se détacha de cette étreinte. Harry avait raison. Le regard du black avait toujours la même intensité. Il se glissa lentement à l’extérieur.
 
    ‒ Ne craignez  rien... Nous sommes pacifiques...
 
   L’homme en face ne bougeait pas. Il dominait Burk de dix bons centimètres bourrés de muscles.
 
    ‒ Nous partons vers le nord, nous savons où aller.
 
   Le black l’observait à présent. Son regard changea.
 
    ‒ Je ne veux pas y retourner... Je pars aux U.S.A... Il n’y a plus rien là-haut... Juste la mort.
 
   La voix du type était grave et profonde, mais on pouvait sentir la peur qui s’en écoulait.
 
    ‒ Nous sommes Américains... Croyez-moi, notre salut est au nord. Venez avec nous !
 
   L’autre secoua la tête négativement.
 
    ‒ Non monsieur... Je pars aux U.S.A...
 
   Burk avança d’un pas.
 
    ‒ Vous ne pourrez pas. Les frontières sont protégées...
 
    ‒ Vous avez bien pu, vous !
 
    ‒ On a eu de la chance. Je m’appelle Jack. Il y a d’autres survivants avec moi... Venez avec nous !
 
    ‒ Il n’y a plus de vie là-haut. Ils tuent tout le monde... C’est une mauvaise idée...
 
   Burk avança encore d’un pas. Il n’était plus qu’à quelques mètres, trois au plus. Il sentait qu’il allait falloir agir, parce que ce type était en état de choc et qu’il était têtu.
 
    ‒ Les Etats-Unis n’ont plus rien à vous offrir,  croyez-moi il faut nous suivre.
 
   Le grand black ne bronchait pas. Il regardait le général s’approcher lentement de lui.
 
    ‒ Continuez votre route. Moi je vais aux U.S.A...  Chacun son chemin !
 
   Burk s’arrêta devant lui. L’homme, bien droit, le regardait de haut.
 
    ‒ Venez !
 
    ‒ Non ! Allez-vous en... Je vais aux U.S.A...
 
    ‒ Il nous fait chier avec ses U.S.A...  Laissez-le bordel, vous voyez bien qu’il veut pas venir... Remontez, on se barre. Je vous rappelle que ça craint dans le coin...
 
   Harry était sorti de la voiture, il s’approchait nerveusement d’eux. L’homme en face de lui nota l’info, mais ne bougea  pas. Ce type était sûr de lui... La peur l’avait quitté, ou plutôt, il l’avait domptée.
 
    ‒ Votre ami a raison... Allez-vous-en !
 
    
 
     Le coup fut soudain. Harry s’arrêta surpris de voir le poing de Burk remonter rapidement jusqu’à la mâchoire du black qui n’eut pas le temps de réagir. Il décolla un peu alors qu’une droite puissante vint le percuter en plein menton en le faisant reculer cette fois-ci. L’homme vacilla, perdit l’équilibre mais ne tomba pas. Un deuxième gauche lui donna son compte, en pleine mâchoire encore une fois. Le black s’écroula ko. Burk se massa poings et poignets. Ses phalanges le lançaient, mais il ne fallait pas perdre de temps.
 
    ‒ Aidez-moi à l’attacher !
 
    ‒ Mais vous êtes fou ou quoi ! Ce type ne voulait pas nous suivre...
 
    ‒ Il voulait aller aux U.S.A, continua Vince en détachant bien les trois syllabes.
 
   Il tenait une corde dans une main.
 
    ‒ Ramenez-vous plutôt que de dire des conneries...
 
    ‒ Vous fâchez pas général...
 
   Il lui lança la corde. Burk la coupa en plusieurs endroits. Harry lui donna un coup de main en liant les pieds du noir. Vince pissait un peu plus loin en sifflant. Il s’amusait à viser une petite pousse verdâtre...
 
    ‒ Morte de mort naturelle, lança t-il. Excusez-moi Mesdames, mesdemoiselles...
 
    ‒ Arrêtez vos conneries, filez-nous un coup de main pour le mettre dans la voiture...
 
   L’homme aux mains et poings liés, avait ouvert les yeux. Il les regardait sans un mot, encore K.O. Vince les aida à lever le corps.
 
    ‒ Faudrait penser à maigrir saloperie... C’est pas possible d’être aussi lourd !
 
   Ils avancèrent péniblement jusqu’au 4X4 et l’attachèrent au-dessus du réservoir de flotte.
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     Des grésillements, puis une voix nasillarde:
 
    ‒ Olbek pour le grand commandement !
 
    ‒ Oui Olbek !
 
    ‒ Les hélicos sont vides, les gars ont foutu le camp!
 
    ‒ Pas de trace d’un Hummer ?
 
    ‒ Non, nous allons chercher...
 
    ‒ Ok, tachez de trouver quelque chose, envoyez les hélicos patrouiller au nord... 
 
   L’accent Canadien à couper au couteau ne semblait pas inquiet, les retrouver ne semblait être qu’une question de temps.
 
    ‒ Pauvres types va ! On les a eus ! Lâcha Vince.
 
    ‒ Ne parlez pas trop vite, on n’est pas encore arrivé. Répondit Burk. Ça va Sacha ?
 
   Le sentier chaotique secouait le 4x4 nerveusement. Sacha les yeux fermés semblait attendre une accalmie.
 
    ‒ Ça va aller oui. Continuez à avancer, la douleur sera moins longue.
 
    ‒ Je suis désolé Sacha, je vous promets de faire au mieux !
 
   Elle lui adressa un sourire crispé.
 
    ‒ Je vous crois Jack.
 
    
 
     Derrière, Harry s’était endormie. Sa tête reposait sur une épaule de Fanny. D’une main distraite, Julia lui caressait les cheveux.
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     Le président marchait au milieu d’une usine génétique, à ses côtés, Hamilton bouillonnait. Ce con venait de le ridiculiser devant plusieurs ingénieurs qui n’avaient pas caché leur satisfaction devant la scène. 
 
    ‒ Vous allez vous déplacer Général. Vous allez assister vos hommes...
 
   Hamilton serrait les dents.
 
    ‒ Ma place est ici Président, j’ai beaucoup de travail.
 
   Il semblait à peine avoir entendu ce qu’il lui disait. 
 
    ‒ Oui, mais vous reviendrez... Quand vous aurez eu Burk, bien entendu !
 
    ‒  Cranon est très bon... Il va y arriver vous verrez !
 
    ‒ Cranon va revenir, j’ai décidé de lui remettre le commandement provisoire de l’armée. Pendant que vous réparez votre erreur.
 
   Hamilton allait exploser. Bordel il était en train de perdre la face.
 
    ‒ Je suis le général !
 
    ‒ Oui, et bien agissez Hamilton... Jusqu’à présent on ne peut pas dire que vous ayez prouvé grand chose...
 
    ‒ J’ai construit ce projet à vos côtés président !
 
   Les yeux du chef d’Etat s’ouvrirent en grand. Il souriait au général.
 
    ‒ Et alors ? D’autres y ont participé. Je n’ai pas dit que vous étiez démis de vos fonctions, Hamilton. Je vous demande simplement de réparer votre erreur. Et puis, pour être sincère, je n’ai pas aimé votre façon de faire... Le président Canadien m’a appelé. J’ai eu l’air parfaitement con en apprenant que vous aviez demandé l’aide de ce pays. Je crois qu’il a pris beaucoup de plaisir à me l’apprendre. Vous m’avez caché ça Hamilton... Démerdez-vous pour vous racheter ! Vous partez dans deux heures rejoindre  Cranon. Il prendra votre hélico par retour. Je veux Burk, c’est compris ?
 
    ‒ C’est compris président !
 
    
 
     Cranon jubilait. Burk n’était pas apparu dans son champ de vision, mais ça n’avait pas beaucoup d’importance. Le président en personne venait de le contacter sur son téléphone et ça c’était génial. Il regardait le St Laurent qui s’écoulait puissamment devant lui et attendant impatiemment la venue d’Hamilton. Ce gros con allait perdre le pouvoir. La balle était dans son camp. Il s’approcha du jeune lieutenant, Steve Belk.
 
    ‒ Venez Belk, j’ai à vous parler.
 
    ‒ Bien mon commandant.
 
    ‒ Le général Hamilton va prendre le commandement de l’unité.
 
   Belk parut surpris.
 
    ‒ Oui, le président m’a contacté pour que je le remplace à Washington. Hamilton doit réparer lui-même son erreur. 
 
   Il le regardait bien dans les yeux.
 
    ‒ Et ? Mon commandant ?
 
    ‒ Et j’aurais une petite chose à vous demander.
 
    ‒ Laquelle mon commandant ?
 
   En posant sa question il savait déjà. Il savait déjà que Cranon voulait cette place à vie, qu’Hamilton ne devait jamais revenir de cette mission.
 
    ‒ Vous pourriez devenir quelqu’un  au sein de notre armée Steve, vous savez ?
 
    ‒ Comment, mon commandant ?
 
    ‒ Disons que... disons que si je restais le commandeur de notre armée je... je pourrais penser à faire de vous mon second...
 
    ‒ Oui mon commandant, mais le général Hamilton devra reprendre ses fonctions après avoir retrouvé Burk !
 
    ‒ Sauf s’il ne revient jamais de cette mission !
 
    ‒ Bien sûr mon Commandant ! 
 
    ‒ Faites-en sorte qu’il ne revienne jamais Belk !
 
    ‒ Pourquoi ?
 
    ‒ Parce que je vous offre un choix. Celui de devenir le second de la plus puissante armée du monde, ou celui d’être un homme mort.
 
    ‒ Bien mon Général !
 
   Cranon sourit ! Ce jeune homme n’était pas complètement stupide.
 
    ‒ Vous ne le regretterez pas Belk. Je vous le promets.
 
    
 
     Le petit groupe de soldats attendait la venue du général  avec une certaine décontraction. Les hommes discutaient peu, les masques à gaz rendant les échanges verbaux difficiles. Belk, allongé au bord du fleuve lançait machinalement des cailloux dans le tumulte du cours d’eau. Il avait essayé de voir si Cranon prenait le temps de discuter avec un autre homme, mais non. Il s’était contenté de réunir le groupe pour expliquer la situation. Il lançait donc ses cailloux machinalement. C’était un espèce de canalisateur de pensées. La proposition de Cranon lui revenait sans cesse à l’esprit... D’autres pensées aussi le hantaient... Elles concernaient Tabitha.
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     Les trois hommes transpiraient. Le camion était chargé, il leur avait fallu trois bonnes heures pour venir à bout de tout ce qu’ils pouvaient emporter. Le travail n’était pas fini, le temps comptait, la chaleur élevée attaquant les surgelés. Tristan prit le volant du vieux camion, Ronald s’épongeait le front, Tobby, silencieux, regardait la route se dérouler devant-eux.
 
    ‒ Vous vous demandez s’ils s’en sont sortis ? Demanda Tristan à Tobby.
 
    ‒ Oui.. J’espère qu’ils auront pu franchir la frontière.
 
    ‒  Ils ont réussi, j’en suis sûr !
 
   Les paroles de Ronald attisèrent leur curiosité.
 
    ‒ J’ai surpris un message tout à l’heure dans mon bureau. C’était un message de l’armée Canadienne. Ils ont retrouvé deux hélicos américains... Ils étaient vides.
 
   Tristan fit craquer une vitesse.
 
    ‒ Et ? 
 
    ‒ Ils sont à la recherche d’un Hummer maintenant.
 
    ‒ Le véhicule du général Burk, ajouta Tobby.
 
   Tristan éclata de rire.
 
    ‒ Ils s’en sont sortis... On va y arriver... On va pouvoir faire quelque chose...
 
   Tobby alluma une pipe. Ronald avala une gorgée sortie tout droit d’une flasque cabossée. Ils rêvaient tous trois. Ils voyaient la retraite de Tobby prendre vie, des enfants pourquoi pas, des cris, des rires... Ronald avala une nouvelle rasade avant de reprendre:
 
    ‒ On va décharger,  et puis on va aller les rejoindre...
 
   Tobby semblait songeur. Il finit par dire comme pour lui même :
 
    ‒ Je suis heureux de pouvoir me racheter.
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   L’installation, découvertes.
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     Les plaintes aiguës des tronçonneuses déchiraient le calme apparent de la clairière.  Dans la retraite même ou Tobby se trouvait seul quelques jours auparavant, une fertilité nouvelle et intense régnait. La ferme connaissait une extension de rondins. Tobby dirigeait les travaux, alors que Tristan et Ronald, coupaient le bois, et qu’Harry et Jason les superposaient les uns sur les autres... Les rôles avaient étés définis rapidement, Vince et Burk veillaient quant à eux à la sécurité de la petite communauté. Les femmes s’efforçaient d’entreposer soigneusement la nourriture, préparaient les repas et tentaient de décorer les nouveaux appartements avec goût, elles assuraient aussi avec plus de difficultés, il est vrai, l’enseignement de Tom et Julia qui avaient appris à se découvrir, jusqu’à passer le plus clair de leur temps ensemble. Le seul qui ait vraiment fait des difficultés pour se mettre au boulot, avait été Jason. Il avait passé près d’une semaine en retrait, ne touchant presque pas au repas qu’on lui amenait. Il s’était révolté en affirmant qu’il n’avait rien à faire de leur organisation et de ce pays, qu’il voulait aller aux U.S.A. Burk ne pourra jamais en être sûr, mais il pourrait presque jurer, aujourd’hui encore, que c’est grâce aux enfants qu’il avait fini par oublier son projet, et par se mettre au travail. Julia et Tom avaient été séduits par cet homme à la couleur de peau différente. Ils l’avaient adoptés, avaient fait de lui un membre de la famille. Il s’était pointé dans la cour, le sixième jour après leur arrivée, un marteau à la main, et s’était contenté de demander à Tobby ce qu’il devait faire. Depuis, soit quatre jours plus tard, il abattait une somme de boulot impressionnant chaque jour. Ce type était une force de la nature, doté d’une grande habilité manuelle qui plut à l’ermite. Jason aimait aussi nourrir les bêtes, Tobby et Tristan lui avaient appris à le faire, à les apprivoiser aussi. Le petit groupe commençait à s’organiser. Samantha donnait beaucoup d’amour à son fils, les paroles de Burk, concernant Cliff, avait dû lui être d’un grand secours. L’extension de la ferme comprenait quatre appartements d’une cinquantaine de mètres carrés. Il en faudrait encore beaucoup d’autres, parce que Burk et Vince comptaient bien ramener du monde dans peu de temps. Les écrans radars du Hummer tournaient en permanence, mais aucune présence humaine n’avait été détectée dans le rayon de cent kilomètres sur lequel était réglé l’appareil. Jack avait entrepris la construction d’une cellule. Il l’avait construite au fond de la basse cour, à l’aide de vieilles barres métalliques qu’il avait bétonnées dans le sol. Tobby était contre, mais il s’était résigné, comprenant la nécessité d’une telle structure. En rejoignant le groupe une dizaine de jours auparavant Burk avait immédiatement reconnu l’homme à la barbe. Un avis de recherche international circulait à son sujet. Le vieil homme l’avait regardé, avait compris qu’il savait. Burk s’était tu. Il n’en avait parlé à personne. Ce type était leur hôte après tout... 
 
    
 
    ‒ Général ! Général !
 
   Burk lâcha sa truelle. Vince courait vers lui, il s’arrêta à l’angle de la ferme.
 
    ‒ Bordel, vous êtes sourd ou quoi ?
 
    ‒ Qu’est-ce qu’il se passe Vince ?
 
    ‒ Il se passe qu’on a des problèmes mon général. On est plus seul dans le coin !
 
    ‒ C’est peut-être une bonne nouvelle, non ?
 
    ‒ Non, je crois pas ! C’est un espèce de convoi... Une dizaine de bagnoles...
 
   Burk se redressa, s’essuya les mains.
 
    ‒ Montrez-moi ça.
 
    
 
     En plus des véhicules roulants, quatre hélicos survolaient la zone, Burk pesta...
 
    ‒ C’est tout ? Vous n’avez rien d’autre à dire  général !
 
    ‒ Arrêtez de m’appeler comme ça Vince... Allez me chercher les autres.
 
   Vince se tendit et offrit un strict salut militaire à Burk.
 
    ‒ Bien mon général.
 
   Et s’en alla.
 
    
 
     Le petit groupe réuni dans la cour écoutait silencieusement Burk.
 
    ‒ Pour l’instant il n’y a rien d’alarmant. Je pense qu’il nous faut être prêt malgré tout. Il se pourrait qu’ils aient réussi à nous localiser.
 
   Tristan le coupa.
 
    ‒ Je croyais que votre engin brouillait les émissions radar.
 
    ‒ C’est vrai. S’ils y sont parvenus c’est autrement. J’ai ma petite idée...
 
   Harry questionna à son tour.
 
    ‒ On pourrait savoir... 
 
    ‒ Plus tard !
 
    ‒ Borde ! On est une équipe, oui ou merde ! Y faudrait peut-être nous mettre dans la confidence, vous croyez pas ?
 
    ‒ Calmez-vous Harry. Il se peut qu’ils aient intercepté le message de Ronald. Il se peut qu’ils aient fait le rapprochement avec son auberge... Des photos, ou je ne sais quoi qui  ait pu traîner chez moi !
 
    ‒ Putain !
 
   Harry cogna contre le Hummer.
 
    ‒ Calmez-vous ! On ne sait pas encore ce qu’il en est.
 
    ‒ Général ?
 
    ‒ Quoi Vince ?
 
    ‒ Ils se dirigent à l’est... Ils sont en train de changer de direction.
 
   Le groupe se rassembla autour du radar. Les points s’éloignaient  en effet à l’est. 
 
    ‒ C’est bizarre non ? demanda Sacha.
 
    Bonne remarque... Excellent ! releva Vince. 
 
    ‒ Les hélicos se divisent en deux groupes, regardez.
 
   Ronald pointait un doigt sur l’écran.
 
    ‒ Ce doit être un hasard. Ils ont failli avoir du bol.
 
   Burk regardait  Tobby en lui répondant.
 
    ‒ Oui, un hasard... 
 
   Sur l’écran, les hélicoptères et le convoi continuaient à s’éloigner vers l’est.
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     Steve exécuta l’ordre d’Hamilton et bifurqua sur l’est. A ses côtés, le général semblait songeur. La passe d’arme avec Cranon avait été difficile, le général avait fait en sorte qu’elle soit brève. On sentait qu’il n’avait plus rien à foutre sur le terrain, qu’il était en rage aussi. Deux jours seulement après son retour sur Washington, Cranon l’avait appelé. Il était retourné dans la baraque de Burk et avait trouvé ce qu’il cherchait. En tenant compte des infos qu’il avait sur la direction prise par le groupe, et du  bref message du Canadien, il était parvenu à recouper les infos avec les albums photos. L’album Québec, et la petite auberge. Une carte était glissée dans l’album. Celle d’une petite auberge perdue au milieu de la forêt. Cranon avait donc appelé Hamilton pour lui donner l’ordre de s’y rendre. Lui, le commandant, lui avait donné un ordre, bordel !
 
    ‒ Pourquoi ce changement de cap ?
 
   Hamilton fit la grimace, ce type était antipathique.
 
    ‒ Pour leur baiser la gueule. Burk peut nous repérer avec son radar. On va fonctionner autrement. La nuit sera notre alliée. On va déposer notre barda plus loin et approcher à pied avec des brouilleurs. On aura deux bonnes journées de marche. On laissera un chauffeur dans chaque véhicule pour les éloigner. Ça nous laisse encore quinze hommes, ça devrait suffire pour venir à bout de leur campement.
 
    ‒ On ne sait pas combien ils sont !
 
    ‒ C’ est pas grave, on les surprendra... Ils ne peuvent pas être trop nombreux.
 
   Steve se racla la gorge. Il voulait avoir une voix bien assurée pour poser sa question.
 
    ‒ Général ?
 
    ‒ Quoi encore ?
 
    ‒ Êtes-vous encore le dirigeant de notre armée ?
 
   Le général se tourna face à lui. Ses yeux lançaient des éclairs...
 
    ‒ Qu’est-ce que c’est que cette question ?
 
   Steve hocha les épaules.
 
    ‒ Je ne sais pas, pour savoir... Le commandant Cranon semblait...
 
    ‒ Quoi, qu’est-ce qu’il a dit ?
 
   Steve lâcha durant une brève seconde la route des yeux, pour regarder Hamilton...
 
    ‒ Il a laissé penser que...
 
    ‒ Putain, lâchez le morceau lieutenant !
 
    ‒ Je sais pas moi... Si vous êtes là, et lui à Washington...
 
   La main du général se posa fermement sur son épaule.
 
    ‒ Qu’est-ce que Cranon vous a raconté ?
 
   Steve lui lança un bref coup d’œil avant de lui répondre :
 
    ‒ Qu’est-ce que le président vous a dit ?
 
   Hamilton serra son étreinte, l’épaule de Steve le lançait, ce type avait une force incroyable au bout des doigts.
 
    ‒ C’est moi qui pose les questions lieutenant, répondez !
 
   Steve donna un coup d’épaule pour essayer de se dégager.
 
    ‒ Non, c’est donnant, donnant.
 
   Le général bouillonnait, mais il lâcha sa prise.
 
    ‒ Comment ça donnant, donnant ?
 
    ‒ Je sais certaines choses... disons que je sais certaines choses concernant votre avenir... En échange, je voudrais savoir ce qu’il se passe depuis quinze jours sur cette foutue planète.
 
   Hamilton souffla. Il fixait la route devant-lui. Steve pensa que l’homme n’allait pas lui répondre. Il s’écoula peut-être trois minutes avant qu’il ne le fasse.
 
    
 
     Steve Belk n’en revenait pas. Le général lui avait tout dit, sans aucun mensonge, même en ce qui concernait Burk. C’était complètement irréel. Il se demanda ce qu’en penseraient les autres soldats de l’unité.
 
    ‒ J’ai été franc. Je vous ai tout dit. A vous maintenant.
 
    ‒ Faites-vous confiance au Président ?
 
   Hamilton s’impatientait.
 
    ‒ Bordel, dites-moi ce que vous savez !
 
    ‒ Non, répondez-moi avant.
 
    ‒ Je ne sais pas ! 
 
    ‒ Burk avait confiance en cet homme-là !
 
    ‒ Burk est un idiot. Il ne faisait pas partie du projet. Il n’était qu’une marionnette qu’on exhibait au monde pour rassurer. Moi je suis celui qui a travaillé dans l’ombre pendant des années main dans la main avec le président. C’est différent !
 
    ‒ Le président a utilisé Burk et l’a jeté. Il en fera de même avec vous !
 
    ‒ Faux ! Le président m’a envoyé ici pour en finir avec Burk. Mes fonctions n’ont pas changé.
 
    ‒ Alors pourquoi ne pas laisser Cranon ici et vous à Washington ?
 
   Hamilton frappa violemment le tableau de bord.
 
    ‒ Bordel mais vous allez parler !
 
    ‒ J’aimerais être sûr de vous avant de le faire.
 
    ‒ Sûr de quoi ? Je suis votre supérieur lieutenant, je dirige l’armée que vous servez, bordel !
 
    ‒ Foutaises...
 
    ‒ Taisez-vous ou je vous fais exécuter !
 
   Steve donna un brusque coup de frein. Hamilton partit en avant, sa tête vint cogner contre le pare-brise. Il se redressa, une main plaquée contre son nez en sang.
 
    ‒ Putain mais qu’est-ce que vous avez ?
 
   Il ne ressemblait plus au militaire sans peur, dur et arrogant. Il était perdu. Ne comprenait pas. Voulait savoir et savait pourtant déjà.
 
    ‒ Il y a que vous ne contrôlez plus rien Général. Il y a que vous êtes plus naïf que Burk... Vous n’êtes plus rien... Plus rien du tout. On vous a envoyé ici pour que vous vous débarrassiez de Burk, mais qu’espérez-vous en retour ? Vous êtes déjà mort Hamilton. Vous ne retrouverez plus jamais vos bureaux de Washington, parce que même si vous parvenez à vous débarrasser de Burk, vous n’existez plus aux yeux du président ! Cranon vous a bouffé Général !
 
   Hamilton s’épongeait maladroitement le nez. Il faisait presque pitié à Steve. Il ressemblait à un vieillard distingué qui vient de tout perdre, jusqu’à sa fierté.
 
    ‒ Vous vous trompez, Cranon...
 
   Steve la coupa sèchement.
 
    ‒ Cranon m’a demandé de vous tuer Général. De vous descendre !
 
   Hamilton glissa rapidement une main dans son étui de révolver.
 
    ‒ Laissez tomber, je l’ai récupéré pendant que vous dormiez !
 
    ‒ Pourquoi me dire tout ça ?
 
    ‒ Pour vous faire réfléchir mon général. Simplement pour que vous réfléchissiez...
 
   Un soldat s’approcha de la voiture. Steve jeta un bref coup d’œil à Hamilton.
 
    ‒ Tout va bien mon général ?
 
   Hamilton se plaqua un mouchoir contre le nez.
 
    ‒ Ça va ! On a failli percuter un cerf. Ça va.
 
   L’autre sourit.
 
    ‒ Un cerf ? Alors tout va bien, il reste encore un peu de vie... Désolé pour votre nez mon général.
 
    ‒ C’est rien. Remontez dans votre voiture, nous repartons !
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     A plus de mille bornes de là, dans les appartements souterrains du président, Cranon, confortablement installé dans un fauteuil club, buvait le thé. Il était au firmament en écoutant les paroles de l’homme le plus puissant de la planète. En face, assise également, la femme du président lui souriait en avalant de petites gorgées. Cette femme avait faim de quelque chose qu’il n’était pas prêt de lui donner, même si elle en valait la peine. Elle gardait les yeux rivés sur lui, observant chacun de ses traits, écoutant chacun de ses mots. Cranon pensait que le Président allait finir par s’en apercevoir, et commençait à se sentir mal à l’aise. Mais il se trompait sur les intentions de cette femme, et sur le risque que le président devienne jaloux en s’apercevant de ceci. Les deux êtres étaient en parfaite osmose, et lui n’était qu’un pion de plus qu’ils venaient de déposer sur leur échiquier.
 
    ‒ Vous me semblez être l’homme de la situation Cranon, bravo !
 
   Le commandant reposa délicatement sa tasse sur la table basse. Il se forçait à être gracieux, sans être raffiné.
 
    ‒ Vous oubliez le général Hamilton, Président. Hamilton a beaucoup donné pour ce projet.
 
   Le président partit d’un petit rire conventionnel.
 
    ‒ A chacun son tour, non ? Je n’ai rien contre Hamilton, il m’a été d’une grande aide, tout comme Burk d’ailleurs, à d’autres titres, pour bâtir ce projet... Il avait de fort bonnes idées... Mais le problème voyez-vous Cranon, c’est qu’il n’est pas fait pour le réaliser. C’est, comment pourrait-on dire... Oui, voilà, un imaginatif... Une espèce de créatif à sa manière... Mais il est bordélique, il manque de rigueur... Cette entreprise est trop grande pour lui. Il a eu son heure de gloire. Je dois avouer que ma femme m’a aidé à ouvrir les yeux sur lui. Vous avez en quelques heures, réussi à localiser Burk. Je ne veux en aucun cas me priver d’un homme capable d’une telle performance. C’est pour ça que j’ai décidé d’intervertir les rôles.
 
   Cranon croisa les jambes, tira sur le pli de son pantalon.
 
    ‒ Qu’allez-vous lui dire lorsqu’il reviendra ?
 
   Le président sourit de nouveau, mais cette fois-ci son sourire fut sincère.
 
    ‒ Mais pourquoi reviendrait-il commandant ? Pourquoi ?
 
    ‒ Je ne vous comprends pas !
 
   Le président s’avança un peu face à lui et baissa le ton.
 
    ‒ Vous allez me comprendre commandant. Vous allez même m’aider.
 
    ‒ Comment ça ?
 
    ‒ Hamilton, lorsqu’il aura terminé sa mission bien entendu, devra disparaître. Pour cela, il faudrait que vous contactiez un homme de confiance qui se trouve être près de lui dans cette mission. Vous en voyez un ? 
 
    ‒ Vous souhaitez vous débarrassez d’Hamilton ?
 
    ‒ Bien sûr... En  quoi nous serait-il utile   aujourd’hui ? Il nous créerait des problèmes, souhaiterait retrouver sa place... Il ne nous servira plus à rien... Voyez-vous un homme en qui vous pourriez avoir une entière confiance ?
 
    ‒ Oui !
 
    ‒ Alors appelez-le. Discrètement, cela va de soi. Et demandez-lui de nous débarrasser d’Hamilton.
 
    ‒ J’ai une petite requête à vous demander,  Président!
 
    ‒ Je vous en prie.
 
    ‒ Je préférerais que vous l’appeliez vous-même. Aujourd’hui Hamilton est encore le numéro deux de l’armée Américaine. J’ai bien peur que l’on ne m’écoute pas si je donne cet ordre.
 
   Le président se leva et partit se servir un verre. La femme de l’homme le plus puissant du monde lança alors un sourire suave à Cranon. Putain de merde, cette femme risquait de le mettre dans la merde.
 
    ‒ Vous avez raison Cranon. Donnez-moi son nom. Je l’appellerai moi-même. Je suis le numéro un... On devrait m’écouter, non ?
 
   Et il partit d’un petit rire agaçant.
 
   La femme du président prit alors la parole.
 
    ‒ Il faut que nous vous disions quelque chose Monsieur Cranon. Vous avez l’air intelligent, beaucoup plus intelligent que ne peut l’être ce primaire d’Hamilton. J’ai l’intime conviction, qu’il a pensé pouvoir prendre la place de mon mari pour gouverner pleinement. C’est en partie pour cette inquiétude que nous allons nous débarrasser de lui. Le président gouverne. Vous agissez pour lui. S’il vous venait une pensée similaire à celle d’Hamilton, si nous la décelions, alors vous subiriez le même sort.
 
   Sa voix était nette, tranchante, bien qu’agréable à écouter. Cranon se sentit brusquement destabilisé. Le Président avait planté ses yeux, des yeux calculateurs, en observation, dans les siens.
 
    ‒ C’est vrai Cranon, Sue a raison! Elle est très forte pour savoir ce qui se cache derrière les êtres... (Il repartit de son petit rire agaçant, son brushing souple basculant en arrière). Je ne parle pas de paranormal bien entendu... de voyance ou de je ne sais quoi, non... Elle possède un grand sens de l’observation qui m’a souvent été très utile. Ne croyez pas qu’elle en pince pour vous parce qu’elle garde les yeux rivés sur vous depuis votre arrivée, non, non, non... enfin je l’espère ! (Il s’approcha d’elle et l’embrassa sur le front). Hamilton répond toujours à mes ordres, mais il le fait rarement de plein gré. Mes méthodes ne lui plaisent pas toujours... Mais ce sont les miennes, et jusqu’à preuve du contraire, il se trouve que c’est moi qui dirige ce pays. En clair, c’est moi qui fixe les règles du jeu. Je ne recherche pas quelqu’un qui soit systématiquement en accord avec moi, ni quelqu’un qui réponde « oui Président », comme Hamilton, en se disant qu’un jour il aura ma peau... Je cherche simplement quelqu’un capable de comprendre ma façon de fonctionner. Quelqu’un qui sache rester à sa place et qui soit efficace pour son président. Oui, quelqu’un qui reste à sa place, sans convoitise, et intelligent. Bon ! (Il se débarrassa de son verre et s’empara d’un papier et d’un stylo. Donnez-moi donc le nom de celui en qui nous pouvons avoir confiance !
 
   Cranon chercha le nom durant un court instant, puis lança sans aucune hésitation :
 
    ‒ Belk ! Steve Belk.
 
   Le président griffonna le nom sur son papier.
 
    ‒ Bien ! Parfait. Je l’appellerai...
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   Le feu crépitait dans le foyer de la cheminée des appartements de Burk. Il était près de vingt deux heures, il se sentait fatigué, et c’est avec fatalité qu’il entendit frapper à sa porte. Il devait prendre son tour de garde à trois heures du matin et souhaitait pouvoir se reposer un peu avant.
 
    ‒ Entrez !
 
   Il se tenait allongé sur le canapé. En voyant Sacha pousser la porte, il s’assit rapidement.
 
    ‒ Je vous dérange ?
 
   Il s’essuya les yeux qui commençaient à le picoter.
 
    ‒ Non, entrez Sacha, refermez cette porte.
 
   Elle le fit et s’avança lentement jusqu’à lui.
 
    ‒ Asseyez -vous.
 
   Elle hésita un court instant, puis décida de s’asseoir sur un pouf. Le silence s’installa. Burk alluma une cigarette. Seul le crépitement des flammes brisait le silence apaisant. Les arabesques  dessinées par le feu, dansaient sur le mur de bois.
 
    ‒ Ça va ?
 
   Elle redressa la tête et lui lança un sourire maladroit.
 
    ‒ Oui. Oui, merci ! Je vous dérange alors que vous devez vous lever tôt.
 
    ‒ J’ai du mal à dormir ces temps-ci, c’est sans importance...
 
    ‒ Moi aussi, je... ça peut paraître idiot, mais j’avais besoin d’être près de quelqu’un.
 
    ‒ Non, ça ne l’est pas.
 
   Elle regardait  le feu, semblait pensive, nostalgique.  Cette femme est belle... pensa Burk. Il se demandait pourquoi elle était seule, où était l’homme qui avait participé à la conception de la vie qu’elle portait en elle. Ils n’en avaient jamais parlé.
 
    ‒ Ce soir, j’aimerais être curieux, Sacha. Mai je n’ai pas envie de vous forcer...
 
   Elle détacha son regard du feu pour le poser sur lui. A cet instant, elle semblait fragile, vulnérable.
 
    ‒ Vous pouvez l’être Jack. On ne peut pas vivre sans parler... pas vivre sans ami, sans se connaître...
 
    ‒ Vous avez raison ! C’est peut-être un peu brusque mais...  je me suis souvent demandé pourquoi... enfin ce qui était arrivé au père.
 
   Elle lui adressa un sourire triste.
 
    ‒ Il n’y a pas grand chose à dire Jack. Seulement que la pilule est sûre à près de cent pour cent. Et que l’enfant que je porte est le sens même de ce près de...
 
    ‒ Le père ?
 
    ‒ Une histoire sans importance... une rencontre prolongée de quelques semaines... il a rapidement souhaité ne pas porter de préservatifs. Trois mois et un test H.I.V plus tard on s’en est passé... et j’étais enceinte.
 
    ‒ Qu’a t’il dit ?
 
    ‒ Rien ! Il ne l’a pas su !
 
    ‒ Comment ?
 
    ‒ Ça ne collait pas entre nous. Je m’en étais aperçue avant que ça arrive mais... C’était assez confortable. Chacun chez soi... chacun sa vie !
 
   Des larmes se formaient au bord de ses yeux.
 
    ‒ Pourquoi ne pas me dire la vérité Sacha ?
 
   Elle le regardait, les larmes coulaient.
 
    ‒ Vous avez raison... il n’était pas libre... j’y ai cru. J’ai attendu pendant près d’un an. J’aurais sans doute continué si je n’étais pas tombée enceinte. J’aimais cet homme... 
 
    ‒ Il était marié ?
 
   Elle s’essuya les yeux avant de lui répondre.
 
    ‒ Non. Il avait deux enfants... il avait... il avait peur de les perdre. Quand j’ai appris ma grossesse, je n’ai pas pu lui dire. J’ai pensé qu’il croirait que c’était un acte volontaire. Alors j’ai préféré tout arrêter.
 
    ‒ Vous aimez encore cet homme ?
 
    ‒ Oui et non ! Il n’a jamais cherché à me recontacter.
 
    ‒ Et ?
 
    ‒ Et j’ai appris qu’il est avec quelqu’un d’autre... Une nana, comme moi... Un espèce de cinq à sept... Il n’a pas quitté sa famille. J’ai été une bouffée d’oxygène pour lui, rien de plus. J’ai l’impression d’avoir été trompée.
 
    ‒ Il ne savait pas Sacha...
 
    ‒ Il n’a pas d’excuses... quand je l’ai aperçu au bras de cette... de cette nana en mini-jupe, décolorée à souhait, j’ai pensé qu’il était heureux... C’est ça qu’il ne lui fallait, rien d’autre...
 
    ‒ Vous ne savez pas Sacha, cette femme l’aimait peut-être elle aussi !
 
    ‒ Non... je l’ai croisée à deux reprises elle aussi. Avec deux mecs différents. Ils se sont bien trouvés. Moi je l’ai aimé... il m’a trompée ! 
 
    ‒ Vous en avez déjà parlé autour de vous ?
 
    ‒ Jamais... c’est la première fois ! Ça fait du bien Jack.
 
    ‒ Vos parents ?
 
    ‒ Ils pensent que c’est arrivé un peu vite et que le père est mort.
 
    ‒ Ils le croyaient vraiment ?
 
   Elle renifla.
 
    ‒ En tout cas ils ont fait comme si !
 
    ‒ Vous avez eu raison de m’en parler. Vous avez une famille maintenant pour votre enfant...
 
    ‒ Je suis inquiète !
 
    ‒ C’est normal. Mais on va s’en sortir !
 
    ‒ Qu’est-ce que vous pensez de ce qu’on a vu cet après-midi ?
 
    ‒ Je ne sais pas !
 
   Elle l’examina  avec insistance.
 
    ‒ J’ai été sincère avec vous... dites-moi la vérité.
 
   Il se mit à contempler le sol. Les ombres flottaient sur le parquet. 
 
    ‒ Je pense que c’est peut-être une ruse... 
 
    ‒ Pourquoi ne pas nous l’avoir dit ?
 
    ‒ Parce que c’est inutile... s’ils reviennent, nous le saurons bien assez tôt !
 
    ‒ Il y a d’autres  choses que vous nous avez   cachées ?
 
   Il souffla, joignit ses mains et ferma les yeux.
 
    ‒ Jack ?
 
    ‒ Oui !
 
    ‒ Quoi ?
 
    ‒ Je préfère ne pas...
 
    ‒ Vous devez Jack ! 
 
    ‒ C’est une question de respect.
 
    ‒ Respectez-moi aussi.
 
    ‒ Mais je vous respecte !
 
    ‒ Non. Quels rapports voulez-vous avoir Jack ? Je vous parle franchement, vous m’écoutez, et vous vous taisez !
 
    ‒ L’homme qui nous héberge est un criminel recherché par les polices du monde entier.
 
   Elle se tendit brusquement.
 
    ‒ Quoi ?
 
    ‒ Voilà, vous savez !
 
    ‒ Mais pourquoi ?
 
    ‒ Terrorisme... Il y a vingt ans. Trois attentats lui sont attribués...
 
    ‒ Pour quelle cause ?
 
    ‒ Les causes ne sont pas importantes Sacha. Tobby était une espèce de mercenaire, il vendait son savoir faire au plus offrant. On l’accuse aussi d’avoir fait plusieurs casses... plusieurs victimes... il était réputé pour avoir la gâchette facile.
 
   Sacha quitta son pouf. Elle se mit à arpenter la pièce nerveusement.
 
    ‒ Vous savez que ce type est dangereux et vous ne faites rien, ne dites rien.
 
    ‒ Ça fait vingt ans Sacha ! Vingt ans que ce type est sorti du système... Je pense qu’il a changé... La preuve ! Vous avez voulu que je sois franc avec vous ! Je l’ai été Sacha, maintenant je vais vous demander d’en parler à personne. J’ai confiance en vous Sacha, j’espère avoir raison.
 
   Elle acquiesça.
 
    ‒ Oui, Jack. Vous pouvez.
 
   Il regarda sa montre. Elle le remarqua.
 
    ‒ Je vais vous laisser.
 
   Il se leva et se dirigea vers la porte pour la raccompagner.
 
   Alors qu’il l’ouvrait, elle se rapprocha de lui et tenta de l’embrasser maladroitement. Il fut surpris et recula vivement.
 
    ‒ Sacha, non...
 
   Elle recula gauchement dans le couloir.
 
    ‒ Excusez-moi Jack, je... bonsoir...
 
   Et s’en alla.
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     Des cris arrachèrent Burk de son sommeil. La nuit avait été longue, il avait peu dormi après avoir quitté Sacha, son tour de garde avait été long et éprouvant. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Dix heures. Il se concentra sur les voix et reconnut sans peine celle deJason, forte et grave et celle de ? Tobby ! Merde, qu’est-ce qu’il leur arrive ? Il s’éjecta du lit enfila un pantalon et sortit dans la cour. Jason se tenait planté devant la petite chapelle bâtie par Tobby. Il hurlait, Tobby se tenait devant la porte, bras écartés, lui bloquant le passage. Et moi qui pensais qu’il était sage !
 
    ‒ Qu’est-ce qu’il se passe ici ?
 
   Il se forçait à parler fort. Sa tête le lançait. Les réveils étaient toujours durs, la réalité de la situation lui retombant toujours dessus, de tout son poids, après un petit moment de flottement. Sa famille, Emma, Ethan, Camille...
 
    
 
   Jason le regardait, comme soulagé d’avoir enfin un témoin à partie.
 
    ‒ Il ne veut pas me laisser entrer dans la chapelle.
 
   Il le montrait de son gros doigt. Tobby se plaqua un peu plus contre la porte.
 
    ‒ Il veut arracher la croix...
 
    ‒ Ça va pas, je veux juste rentrer.
 
    ‒ Et arracher la croix...
 
   Burk les regardait faire, il se sentait las.
 
    ‒ Tobby, laissez-le rentrer dans cette chapelle bon sang !
 
    ‒ Non, il va m’arracher  la croix.
 
    ‒ Yeepe, dix dollars sur Jason... Dix...
 
   Burk se retourna. Vince arrivait, il semblait excité comme une puce. Derrière lui le reste de la communauté avançait.
 
    ‒ Taisez-vous Vince !
 
   Guilleret, il fit virevolter son marteau en l’air.
 
    ‒ Quoi, les paris sont interdits à Farmertown ?
 
    ‒ Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle connerie !
 
   Tobby et Jason ne bougeaient pas. Burk avança jusqu’à la porte.
 
    ‒ Bon. C’est quoi le problème ?
 
   Il s’adressait à Tobby mais ce fut Jason qui  répondit.
 
    ‒ Il veut...
 
    ‒ Tttt... Taisez-vous Jason, c’est à Tobby que je parle.
 
   Tobby le regardait, les bras toujours écartés, semblant crucifié sur la porte.
 
    ‒ J’ai construit cette chapelle... Je l’ai bâtie pierre par pierre... Je l’ai construite à la sueur de mon front pour mon dieu. C’est une offrande que je lui ai faite. S’il en veut une, il n’a qu’à se la construire !
 
   Tristan et Ronald n’y croyaient pas. Tobby si calme, si raisonné, se comportait comme un gosse pour une simple histoire de chapelle. L’homme réfléchi qu’ils connaissaient semblait perdre la raison lorsque la religion s’en mêlait.
 
    ‒ Ok, mais on a peut-être autre chose à faire que de s’occuper de ça maintenant non ? Vous croyez pas ! On pourrait pas partager cette chapelle ? Ce serait pas plus simple ?
 
   Samantha l’interrompit.
 
    ‒ J’y suis allée plusieurs fois, et Tobby ne m’a rien dit.
 
    ‒ Moi aussi ajouta Sacha.
 
    ‒ Alors Tobby ? Pourquoi ?
 
    ‒ Elles sont Catholiques... Vince aussi, c’est pour ça que je ne leur ai rien dit. (Burk regarda Vince, surpris. Celui-ci se contenta de hocher les épaules). Alors que Jason est Musulman.
 
   Burk se tourna vers Jason.
 
    ‒ C’est vrai ?
 
    ‒ Oui, mais ç’est pas un problème.
 
   Tobby reprit aussitôt.
 
    ‒ Si c’en est un ! 
 
   Jason s’approcha de Burk.
 
    ‒ Ecoutez général moi je veux qu’un coin pour prier... Je me fous que ce soit une chapelle... C’est pas un problème ! Je veux juste un lieu de prière.
 
    ‒ Il est raciste... Tobby est raciste. Lança Samantha.
 
    ‒ Non ! Non je ne suis pas raciste ! Jason peut faire ce qu’il veut; prier pour qui il veut, mais pas dans ma chapelle.
 
    ‒ Alors tu es raciste Tobby... reprit Sam. Quelle importance que vous soyez pas de la  même  religion !
 
   Burk s’appuya contre la chapelle.
 
    ‒ Les dieux ne peuvent pas cohabiter, c’est ça ?
 
    ‒ C’est ça, répondit Tobby.
 
    ‒ C’est pas gênant, affirma Jason.
 
    ‒ Ecoutez, je ne connais pas grand chose à la religion mais... je pense que  les dieux que vous priez sont bons, non ? Alors pourquoi ne pas faire un lieu de prière commun pour demander l’aide du bien, qu’il s’appelle Allah, Yahvé, Dieu, ou je ne sais quel prophète nom d’un chien ! Personne n’est là pour appeler le mal, non ? Vous avez peut-être oublié mais on n’est pas franchement dans une bonne passe, et l’aide du bien ne peut pas nous faire de mal. Il y a quelques jours, j’ai levé les yeux au ciel pour demander de l’aide... pour qu’on me donne les moyens de réparer le mal que j’ai fait. Je ne suis pas familier avec la religion, je n’ai jamais lu la Thora, le Coran ou la Bible... mais d’une certaine façon, j’ai prié... et je pense avoir eu un coup de main.  Je vais vous dire ce que je pense... je pense qu’il existe quelque chose de bon là-haut, appelez-le comme vous voulez, mais il doit exister. Et l’autre truc, le mauvais, qui doit exister... qui existe, bordel, là-haut, doit bien se marrer en vous voyant vous battre simplement pour lui donner un nom.
 
   Tristan s’avança.
 
    ‒ Je suis pour.
 
   Vince fit encore pirouetter négligemment son marteau en l’air et rejoignit Tristan.
 
    ‒ Pour !
 
   Sam, Harry, Sacha et Fanny en firent de même.
 
    ‒ Pour !
 
   Enfin Burk se joignit à eux.
 
    ‒ Pour.
 
   Jason sourit. On le comprenait.
 
    ‒ Tobby. Je comprends que c’est ta chapelle. Je comprends qu’on ne prie pas le même dieu... on n’a pas les mêmes origines toi et moi ! Mais je sais que dans le fond Burk a raison, c’est pareil ! Tu peux laisser ta croix, je ne ferai que prier...
 
   Tobby baissa les bras. Il les regarda tous lentement en prenant bien le temps d’accrocher chaque regard.
 
    ‒ Pardonnez-moi !
 
   Et ouvrit la petite porte en bois en faisant signe à Jason d’entrer.
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     Le petit groupe de militaires regardait  les véhicules s’éloigner. Hamilton semblait pensif depuis quelques heures, en tout cas, c’est ce qu’espérait Steve. Il n’avait pas prononcé un mot depuis leur petite conversation, jusqu’à ce qu’il se décide à stopper le convoi. Son nez avait gonflé de façon comique, il posait régulièrement son mouchoir dessus. Ils n’étaient plus qu’une quinzaine d’hommes fatigués portant masques à gaz et armements. Un périple de deux jours de marche au travers de la forêt pour rejoindre leur objectif les attendait. L’arrêt demandé par Hamilton n’avait duré que quelques secondes, pour des mesures de sécurité, aucun message n’avait été lancé par radio. Il s’était contenté de faire signe aux autres véhicules de s’arrêter, et aux hélicos de se poser. La plupart des soldats avaient profité de la nuit pour essayer d’emmagasiner un maximum de récupération, parce que les jours à venir allaient être épuisants. Steve récupéra son sac, Hamilton en fit de même. Un geste qu’il avait fait à maintes reprises lorsqu’il était au Vietnam. Mais il n’avait plus le même âge, l’administration et ses nouvelles fonctions l’avaient éloigné de cette vie-là. Ce foutu sac pesait foutrement lourd. Le port du masque à gaz n’allait pas faciliter leur cheminement, les combinaisons anti radiations non plus.
 
    ‒ Nous allons progresser en colonne, j’ouvrirai la marche, Belk vous me suivrez !
 
   Sa voix n’était plus tranchante et sèche. Elle était sourde, fatiguée... et trahissait une  confiance perdue.
 
    ‒ Bien reçu !
 
   Les hommes soulevèrent leurs sacs en silence et commencèrent à avancer.
 
    
 
     La petite sonnerie stridente le surprit. Il n’avait pas coupé la foutue sonnerie de son portable. Il fouilla nerveusement dans ses poches et sortit le portable satellitaire de l’armée. Hamilton s’arrêta devant lui pour lui lancer un regard  mauvais. S’il continuait à s’agiter comme ça, ce crétin allait faire tomber la saloperie à terre.
 
    ‒ Coupez-moi cette sonnerie bordel !
 
   Les doigts de Steve s’agitaient fébrilement sur le clavier.
 
    ‒ Désolé Général...
 
   Et il décrocha.
 
    
 
     D’abord il resta proche du groupe, ensuite il s’éloigna un peu en faisant signe au Général de le suivre. Ils s’écartèrent d’une cinquantaine de mètres. Hamilton le suivait en le regardant curieusement. Plus loin, les soldats en profitèrent pour s’allonger dans l’herbe plus verte par ici.
 
    ‒ C’est un appel du président... ils vont me le passer.
 
   Hamilton sortit son portable. Aucun appel en absence, il avait trois barrettes sur son émetteur. Il ne comprenait pas. Pourquoi le président appelait ce jeune lieutenant ? C’était sûrement une erreur.
 
    ‒ Passez-le moi, c’est sûrement pour moi !
 
   Belk plaqua l’appareil contre lui.
 
    ‒ Non, non, général, ils ont demandé Steve Belk...
 
   Il appuya sur la touche main libre et diminua le volume.
 
    ‒ Vous allez participer général.
 
    
 
    ‒ Lieutenant Belk ? Steve Belk ?
 
    ‒ Oui !
 
    ‒ Le président des Etats-Unis d’Amérique à l’appareil. Vous pouvez parler en toute discrétion.
 
   Steve lança un regard  à Hamilton qui ne perdait pas une miette de la conversation.
 
    ‒ Oui monsieur le président.
 
    ‒ Personne ne peut vous entendre ?
 
    ‒ Non monsieur le président.
 
    ‒ Parfait ! Le commandant Cranon m’a parlé de vous... En termes dithyrambiques... Nous avons besoin de votre aide lieutenant Belk.
 
    ‒ Je vous écoute !
 
    ‒ Nous avons un petit problème avec le général Hamilton... 
 
    ‒ Soyez précis mon général.
 
    ‒ Vous avez sans doute compris que ce que vous vivez depuis quelques jours, vous le devez à Hamilton... Toutes ces merdes, ces poursuites, cette saloperie de mission, vous la lui devez !
 
    ‒ Je ne savais pas monsieur le président. 
 
    ‒ Non, bien sûr. Hamilton a laissé le général Burk s’évader... Le général Burk est un traitre, Hamilton, à force de négligence,  l’a laissé s’échapper... Grâce au commandant Cranon nous avons pu le localiser...
 
   Il y eut un blanc. A côté Hamilton semblait en état de choc, le sang avait quitté son visage, sa mâchoire s’affaissait. 
 
    ‒ Je vous écoute...
 
    ‒ Vous comprenez bien qu’on ne peut pas laisser un type comme lui aux commandes de l’armée la plus puissante du monde.
 
    ‒ Je comprends monsieur le président.
 
   Hamilton avait baissé la tête. Il semblait trouvé la vue de ses chaussures à son goût depuis quelques secondes.
 
    ‒ Nous sommes en état d’alerte maximum... Le commandant Cranon dirige désormais notre armée. Le problème c’est qu’un type comme Hamilton pourrait très bien nous causer des problèmes lorsqu’il l’apprendra... Des problèmes identiques à ceux que nous avons connus avec Burk.
 
    ‒ Oui, monsieur le président.
 
    ‒ Le commandant Cranon m’a dit beaucoup de bien de vous. Nous souhaiterions vous confier une mission capitale dans le plus grand secret, Steve.
 
   Tiens, le ton change ! Pensa Belk. Ce n’était plus lieutenant Belk, non, maintenant on en était au Steve.
 
    ‒ Laquelle, monsieur le président ?
 
    ‒ Etes-vous prêt à servir votre nation, Steve. Etes-vous digne de notre confiance... ?
 
   Il lança un bref coup d’œil à Hamilton avant de répondre. Celui-ci tenait encore debout par miracle. Ses lèvres tremblaient, ses yeux trahissaient son désarroi.
 
    ‒ Je le suis Président !
 
   Le ton était ferme, la réponse sans aucune hésitation. L’autre au bout du fil parut soulagé.
 
    ‒ Bien, Steve, nous vous en serons reconnaissants, vous pouvez compter sur moi. Trouvez Burk, finissez-en avec lui, menez à bien cette mission... ensuite, revenez nous retrouver à Washington... Mais revenez-y sans Hamilton. Je ne veux plus en entendre parler.
 
    ‒ Ce qui veut dire président ?
 
    ‒ Vous me comprenez très bien Steve.
 
    ‒ Il me faut un ordre Président, je suis un soldat. Un ordre sans ambiguïté.
 
    ‒ Tuez le général Hamilton... 
 
    ‒ Bien reçu, monsieur le Président.
 
   Il y eut un blanc puis :
 
    ‒ Nous sommes, je pense que vous l’avez compris, en pleine restructuration... Cranon vous veut à ses côtés... Nous en reparlerons dès votre retour lieutenant.
 
    ‒ Bien monsieur le Président.
 
    ‒ A bientôt Steve.
 
    ‒ A bientôt Président.
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     Sacha finissait de dresser la table lorsque les premières contractions se firent ressentir. Elle lâcha au beau milieu de la pièce la pile d’assiettes qu’elle était en train de porter. Le fracas qu’elles produisirent, attira rapidement Samantha et Fanny qui s’activaient dans la cuisine. Une douleur vive la submergea, elle se contracta en cherchant désespérément un appui. La pièce se rétracta autour d’elle, ses jambes se mirent à trembler, elle bloqua sa respiration, aucun son libérateur ne pouvait s’échapper de sa bouche. Elle  comprit que son enfant allait être prématuré. Les filles furent parfaites. Elles la soutinrent et la portèrent jusque sur le vieux canapé... La douleur ne dura que quelques secondes mais fut très forte. Samantha lui prit la main qu’elle serra. Sacha serrait la mâchoire, elle pensait à l’enfant qui allait arriver. Elle était inquiète, mais remerciait  le ciel d’avoir rencontré Burk et Tobby. Comment aurait-elle fait  toute  seule ?
 
    
 
    ‒ Tu pourras nous dire comment faire ?
 
   Fanny s’inquiétait, cette situation nouvelle la mettait face à ses limites. Elle se tenait assise sur l’accoudoir du canapé. La grande nervosité qui se dégageait d’elle stressait Sacha.
 
    ‒ Oui, je crois... Il n’y a pas grand chose à faire.
 
    ‒ On ne lui a même pas préparé une chambre.
 
   Samantha et son sens pratique... pensa Sacha. Les deux femmes s’inquiétaient de ses besoins, elles lui avaient apporté de l’eau et restaient à présent à ses côtés. Sacha ne pouvait s’empêcher de penser à la chance qu’elle avait eue dans son malheur. Elle pensait aussi à la nuit précédente, et à la maladresse dont elle avait fait preuve avec Jack. Mais ça avait été plus fort qu’elle. Elle était tombée amoureuse de cet homme, elle n’y pouvait rien. Il était tellement parfait, tellement amoureux de sa femme, tellement différent. Elle aurait dû penser que c’était idiot, jamais il ne lui avait laissé penser qu’il puisse y avoir quoi que ce soit entre eux. Elle se sentait en sécurité à ses côtés, Jack était un homme calme, réfléchi ... Un homme comme beaucoup de femmes auraient aimé avoir pour elles. Mais il était trop parfait, trop amoureux, et elle avait commis une gaffe. Elle avait pensé lui parler, s’excuser dans la matinée, mais l’occasion ne s’était pas présentée. Et maintenant elle se sentait ridicule.
 
    ‒ Tu ne dois plus en avoir pour longtemps, moi il m’a fallu moins de cinq heures après mes premières contractions. 
 
   Samantha parlait d’un ton enjoué, les yeux posés sur le ventre arrondi.
 
    ‒ T’as eu du bol, il m’a fallu près de vingt quatre heures... ma petite princesse ne m’a pas épargnée en arrivant.
 
   Merci Fanny, c’est parfait comme ça... continue comme ça et je craque !
 
    ‒ On verra bien... Vous allez être fortes les filles !
 
    ‒T’inquiète pas... Quand Tom est arrivé on s’est débrouillé tout seul avec Cliff. Le pauvre a failli tourner de l’œil en voyant la petite tête de mon Tommy sortir. Non t’inquiète pas Sacha, on va t’aider.
 
    ‒ Je t’assisterai si tu veux bien... J’ai un peu peur de ne pas tenir...
 
    ‒ Pas de problème...
 
   Samantha se leva, elle partit chercher un seau d’eau.
 
    
 
     La petite communauté s’était réunie, à l’exception de Tobby, dans la chambre de Sacha. Des petits groupes s’étaient formés, chacun parlant de son expérience, des « on m’a dit que, à propos des accouchements »... Jack s’était rapproché de Sacha qui regardait au loin par la fenêtre.
 
    ‒ Ça va aller Sacha.
 
   Elle se retourna surprise, puis mal à l’aise.
 
    ‒ Oui ! Vous devez être la cinquième personne à me le demander.
 
    ‒ Vous pensez que c’est pour bientôt ?
 
    ‒ On ne sait jamais vraiment. En tout cas ça devrait arriver dans la journée.
 
    ‒ Tobby est resté à l’atelier. Il est en train de construire un lit de bébé... Il tenait à vous faire ce cadeau. Je le suspecte de l’avoir commencé depuis quelques jours. Mais vous avez quand même réussi à le prendre de court.
 
   Sacha repensa à leur petite conversation de la nuit précédente le concernant. Elle eut honte.
 
    ‒ C’est gentil !
 
    ‒ Tobby est quelqu’un de bon.
 
    ‒ Je sais...
 
   Jack s’appuya contre le chambranle de la fenêtre. Ses traits étaient tirés, mais il était beau. Sacha  résistait à l’envie de se blottir entre ses bras. Il semblait gêné.
 
    ‒ Je suis heureux d’accueillir  une nouvelle vie dans notre communauté. C’est... c’est important pour moi de voir que la vie continue... Je tenais à vous dire aussi que je suis fier de vous...
 
    ‒ Merci ! Mais je ne le mérite pas.
 
    ‒ Pourquoi ?
 
    ‒ Ecoutez Jack, je voulais vous dire que j’ai été ridicule hier soir... Je n’avais pas à faire ce que j’ai fait.
 
   La mâchoire de Jack se crispa en entendant ces paroles. Il ferma les yeux et inspira longuement.
 
    ‒ Comprenez-moi ! Je l’aime... j’aime ma famille... un jour je traverserai l’Atlantique, vous vous souvenez ?
 
   Si je me souviens !
 
    ‒ Oui, je me souviens. Je comprends.
 
   Ce que Burk ne savait pas, c’est que ces paroles firent beaucoup de mal à la femme qui se tenait à ses côtés.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   8
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
     Des centaines d’avions de chasse armés survolent le pays. Des milliers de soldats aux visages identiques et au regard vide, ratissent chaque artère des villes, armes au poing. Des centaines de milliers de civils errent dans les cités dévastées. Des coups de feu,  des explosions de bombes, des cris, des pleurs, des enfants courant seuls au milieu des ruines... Des vieillards mourants, se laissant crever sur des trottoirs fragmentés... Voilà ce qu’est la vie sur terre aujourd’hui. Le ciel de plomb domine les mêmes scènes sur une bonne partie du globe. Des convois entiers de véhicules civils se rendent à des points de rendez-vous. Des personnes perdues, espérant de l’aide, qui arrivent naïvement pleines d’espoirs dans ces lieux sécurisés par l’armée. Des convois entiers qui finissent sous des rafales de mitraillettes... La peur pour les survivants, l’espoir de plus en plus mince de s’en sortir...
 
     Le nettoyage était un succès... Rien ne laissait présager aux civils que les hommes, censés les défendre, les tueraient. Alors les groupes avançaient à coups de fusils mitrailleurs au cœur de villes, les pauvres idiots d’humains venaient même à leur rencontre, dans leur ligne de mire. Du gâteau ! Un vrai régal, que ces êtres stupides qui se livraient sans défense. Certains esprits mal intentionnés leur facilitaient  même le boulot. Des bandes de vandales qui pensaient au profit qu’ils pouvaient tirer d’une telle situation. Des êtres cupides qui s’emparaient des coffres forts de banques, du contenu de bijouteries, et des hommes et femmes arborant bagues, colliers ou bracelets... Ces espèces de gros cons tuaient pour s’en emparer. Ces groupes nombreux participaient activement à l’élimination de la population. Un sacré coup de main... 
 
     La terreur emplissait donc la terre. Les hommes se battaient, se craignaient, devenaient agressifs, cherchaient à protéger les leurs. Les messages du gouvernement leur demandant de se rendre dans les lieux sécurisés étaient une vraie bénédiction. Parce que plus rien n’était comme avant. Plus rien n’existait. Les rues n’étaient plus. Ce n’était que des plaques se superposant entrecoupées de gouffres profonds et sordides, au fond desquels, des prédateurs tapis, attendaient une proie facile. Les grands immeubles, les super buildings, les immeubles Haussmanniens, ou les simples cages à lapins bon marché, subissaient tous les mêmes sorts. Destruction, anéantissement. Une réussite... Des milliers de personnes s’y étant retranchées, pensant être en sécurité, y périssaient sans même avoir eu le temps de comprendre sous les pluies de bombes. Les grandes agglomérations  ressemblaient à des décharges  courant sur des kilomètres carrés. Et comme si cela ne suffisait pas, des avions venaient encore changer cette impression en balançant de nouvelles bombes, jusqu’à ce que ces villes ne soient plus qu’un trou... Un trou profond, mélange d’immondices, de plâtre, de gravas, d’architectures métalliques, de plastique, de terre et de corps humains. Une vraie réussite de destruction totale. Le nettoyage des grandes villes était terminé. Fin de la phase une. Le plus dur restait à faire. Les autres villes, avec leurs citoyens plus proches de la terre, connaissant parfois des lieux naturels pour se replier. Des gens ne faisant souvent, comme dans les campagnes, confiance qu’à eux-mêmes. Des gens se connaissant suffisamment pour s’unir en cas de crise. Une phase moins aisée donc, bien que ces lieux aient été déjà bien nettoyés lors du premier assaut. Les bombes nucléaires font des miracles ! La vie disparaissait petit à petit du globe. Les clones prospéraient, sortant un peu plus nombreux chaque jour des usines, tout frais, tout neufs, prêts à servir leur gouvernement.  La puissance de frappe des pays alliés à la cause se développait sans fin. Des centaines d’appareils de combat supplémentaires étaient opérationnels chaque jour. Les dirigeants  trouvaient ça formidable, ils avaient la sensation de jouer au célèbre jeu Command and Conquer, version réelle. Génial, terriblement excitant. A ce petit jeu les Etats-Unis étaient les premiers, ses bataillons étaient impressionnants, sa force aérienne incroyable. Un peu derrière l’Allemagne ne se défendait pas si mal. Ils avaient un peu de retard face aux U.S.A, mais le comblait rapidement grâce à la rigueur et l’organisation ; redoutables Allemands...  La course à la puissance était importante, parce que chacun avait en tête qu’il ne fallait surtout pas être faible face aux autres. Parce qu’ensuite des divisions allaient se créer, c’était obligatoire. Et les petits, les moins bien organisés, allaient disparaître, c’était imparable. Un vrai jeu, inutile, mais un vrai jeu. Ensuite, les plus forts, les plus organisés, pourraient se lancer dans la course aux étoiles... Mais ça, ce sont sûrement les fils des grands gouvernements qui en verraient l’aboutissement.
 
     Chaos, souffrances, peurs, et cupidités, emplissaient la terre. Une certaine image de l’enfer.
 
   Enfin c’est ce qu’imaginait le président de la plus forte armée au monde. Comment aurait-il pu imaginer que la réalité était tout autre !
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     Les cris sauvages d’un enfant succédèrent aux râles de douleur de Sacha. Samantha était parfaite, elle était restée maître de la situation, seule, parce que Fanny, même avec beaucoup de bonne volonté, n’avait pas tenu le choc. Sacha l’avait dirigée, mais très peu, parce qu’elle se débrouillait très bien sans son aide. Sam était une intuitive, elle agissait, ne se laissait pas impressionner, et ne posait pas de questions sur les risques qui auraient pu la stopper. La petite fille venait donc de quitter le ventre si chaud et rassurant de sa mère. Finis la chaleur, les repas à toute heure, les réponses immédiates à tous ses besoins... Elle hurlait, émergeait dans un monde nouveau, hostile, on l’arrachait à tout ce qu’elle avait connu. Il allait lui falloir apprendre les règles de vie, l’attente... Il allait lui falloir apprendre à être comme tout le monde... Fini le grand luxe. Sacha prit son enfant dans les bras. Samantha pleurait, Fanny regardait tendrement la petite fille, revivant son accouchement. Le petit cœur battait rapidement contre celui de sa mère. Sacha  rayonnait.
 
     Tobby était arrivé le premier, portant le petit lit d’enfant à bout de bras. Très vite le reste du groupe l’avait rejoint. Ils discutaient, regardaient l’enfant.
 
    ‒ Hé ! Il va peut-être falloir lui trouver un nom à cette petite princesse, non ?
 
   Vince  pétait la forme. Il s’était approché du lit et avait même fini par prendre le bébé dans ses bras.
 
    ‒ C’est la première fois...
 
   Ses yeux brillaient. Il l’avait bercé pendant quelques minutes. L’enfant s’était tu. Alors Vince s’était mis à rire.
 
    ‒ Vous avez vu ça ? C’est pas magique !
 
   Et lui avait déposé un baiser sur le front. L’image de cet enfant qui venait de naître, s’endormant profondément entre les bras d’un type comme Vince toucha tout le monde. Jason, bras ballants, pleurait de grosses larmes. Tobby s’essuyait discrètement les yeux en retenant des sanglots. Burk se pinçait nerveusement les lèvres, Tristan glissa maladroitement  son bras sur ses joues humides, Harry, les yeux grands ouverts, tentait de ne pas céder à la crise de larmes. Il hochait la tête bêtement. Ronald s’était approché de Vince, les larmes qui coulaient ne le dérangeaient  pas. Il regardait ce petit être, trouvait ça beau, et savourait pleinement ce moment de grande émotion. Samantha ne pleurait plus, elle s’activait autour du lit d’enfant, y glissant draps et couvertures (inutiles en fait) en s’imprégnant de ce moment magique, ou tout le monde se laissait aller. Fanny assise aux côtés de Sacha, regardait tendrement Vince, ce fort en gueule un peu fou, fondre devant cette petite vie fragile et innocente. Après toutes les morts qui avaient touché les leurs et le reste du monde, cette naissance était le renouveau. Elle annonçait malgré  tout, et aussi de façon radicalement opposée, la continuité. Tant de gens avaient perdu la vie, tant de gens avaient souffert. Cette naissance était un pied de nez au programme des gouvernements devenus fous ! Burk regardait l’enfant, à lui seul il ne pourrait effacer les millions de vies qu’il avait détruites quelques jours plus tôt. Mais il avait protégé cette femme, favorisé la naissance de ce petit être. Cela n’effaçait rien, mais c’était une vie nouvelle qu’il accueillait, et elle était sacrément vivante. Elle incarnait la renaissance après toutes celles qu’il avait détruites. Et ce n’était qu’un début. En voyant ce petit bout de vie prometteur, il reprit courage. Il avait douté pendant les quelques jours précédant leur arrivée,  se demandant quel pourrait être leur avenir ici, retranchés, vivant dans la peur d’être découverts. En voyant cette vie nouvelle, il comprenait qu’il fallait agir autrement, qu’il fallait défier les fous qui commandaient ce monde nouveau. Il fallait prendre le pouvoir à ces types et rebâtir, expliquer aux peuples la folie qui s’était emparée de quelques individus à l’égo trop important. Il ne fallait pas se terrer, vivre caché... Non ! Il fallait rebâtir, mais pas dans l’ombre, rebâtir pleinement un monde différent, en profitant du projet XXU pour y parvenir. Il ne savait pas encore comment y parvenir, mais c’était possible, parce que vivre ainsi c’était se condamner. Il allait y réfléchir, il allait trouver le moyen de supprimer la tête du monstre géant et tentaculaire qui s’était emparé du monde... Et y greffer la sienne, pour bâtir autrement, en gardant l’idée de leur petite communauté, mais en pleine lumière, avec l’aide de tous les survivants peuplant la planète. Il s’approcha de Vince et embrassa à son tour l’enfant sur le front.
 
    
 
     Tobby s’avança gauchement devant Sacha.
 
    ‒ Vous avez peut-être une idée de prénom ?
 
   Sacha secoua négativement la tête.
 
    ‒ Je crois bien que non ! Je n’y ai jamais trop pensé en fait.
 
   En face Tobby dansait d’une jambe sur l’autre, un peu gêné.
 
    ‒ Ce serait peut-être bien qu’on essaie d’en trouver un ensemble, non ?
 
   Le sourire que Sacha lui envoya, supprima sa gêne.
 
    ‒ Oui, bien sûr... c’est une bonne idée !
 
    
 
     Le petit groupe entourait le lit. Les prénoms fusaient, mais aucun ne faisait vraiment l’unanimité. Ils semblaient trop banals, n’étaient pas vraiment représentatifs de ce que leur inspirait la naissance de la petite fille, que tous aimaient déjà fortement. L’échange dura quelques minutes, le choix de ce prénom était important. Tout le monde y allait de ses préférences, Sacha secouait la tête négativement.
 
    ‒ Mais vous Sacha, vous avez bien une idée...
 
    ‒ Non, franchement... je trouve que l’idée de Tobby est bonne...
 
   Il sourit en entendant ces mots.
 
    ‒ Vous êtes sa famille, j’aimerais vraiment que nous le trouvions ensemble. 
 
   Burk parla doucement pour ne pas réveiller l’enfant qu’il tenait dans ses bras.
 
    ‒ Il faudrait trouver quelque chose de symbolique, vous ne croyez pas ?
 
   Tous acquiescèrent. Tobby hocha un peu les épaules et dit avec un détachement forcé:
 
    ‒ Justement... quand je vous ai demandé ça Sacha, j’avais une petite idée. J’y ai pensé bêtement, comme ça, en ponçant son lit... Elle n’était pas encore née, à ce moment-là. Mais, en la voyant arriver, en voyant que c’était une fille et puis... et puis en sentant ce que ça nous a fait à tous, de la voir là, j’ai pensé que... et bien que ça n’était pas mal... enfin que c’était vraiment ça. 
 
    ‒ Dites-nous Tobby !
 
   Sacha lui souriait encore en lui posant sa question.
 
    ‒ Oui, bien sûr, mais ça n’est qu’une proposition... je ne veux surtout pas que vous pensiez que... (Il regarda Jason). J’ai été tellement ridicule ce matin !
 
   Vince claqua des mains et le coupa.
 
    ‒ Allez Tobby, épargnez-nous vos états d’âme... Balancez-nous ce prénom...
 
    ‒ Et bien j’ai pensé que... Espérance ! Qu’en pensez-vous ?
 
   Il y eut un silence. Tobby les regarda tour à tour. Chacun répétait le prénom comme pour lui-même, à l’exception de Sacha qui maintenait un sourire doux en regardant Tobby.
 
    ‒ Oui ! Oui, c’est tout à fait ça dit Burk.
 
    ‒ Oui, affirmèrent les autres... Oui, tout à fait ça.
 
    ‒ Avec un prénom comme ça, elle ne pourra qu’être belle ! Déclara Vince. Magnifique, pure...
 
   Alors le petit groupe se donna la main, encercla  Burk, et dit en cœur:
 
    ‒ Bienvenue Espérance... bienvenue  parmi nous ! 
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     Ils venaient enfin de trouver cette saloperie de campement. Ça faisait quatre putains de journées qu’ils cherchaient. Quatre putains de longues journées passées à errer au beau milieu de cette saloperie de forêt, avec leurs groins plantés sur le nez. Cette saloperie de boîte à air artificiel qui vous renvoyait votre putain de souffle dans les oreilles. Ils avaient rapidement rejoint l’auberge, c’était facile, ils savaient où elle se trouvait grâce au grand Cranon, sa majesté nouvellement promue chef de la grande armée... Mais elle était déserte, abandonnée, ça Cranon ne pouvait pas l’avoir deviné, non ? Le groupe de soldats avait minutieusement inspecté les lieux. Les réserves étaient vides ou presque, il était évident que Burk et ses copains s’étaient barrés. Hamilton semblait épuisé. Il avait laissé ses hommes fouiller, semblant se foutre éperdument de ce qu’ils allaient trouver. Cette putain de mission n’en finissait pas, et puis, qu’est-ce qui l’attendait après ? Il n’arrêtait pas de réfléchir, de penser à une issue possible. Mais il ne semblait pas y en avoir. Il s’était fait baiser. Burk aussi, mais c’était différent, lui n’avait jamais participé au projet. Alors que lui, bordel, avait donné des années pour bâtir ce projet. Et cet enfoiré de Président l’avait sorti du circuit, sans même un mot pour le lui dire. Cet homme le débectait. Et Cranon ! Il ne voyait pas comment ce sortir de cette merde. Il avait toujours été porté par l’armée, un projet, une mission... Là, il ne voyait rien devant lui. Une mission et puis plus rien. Pourquoi le jeune lieutenant l’avait-il informé sur les projets du président ? Encore une réponse qu’il n’avait pas. Depuis quelques jours, tout semblait fonctionner d’une façon nouvelle. Ses repères n’existaient plus. Il avait toujours eu une vie cadrée. Elle n’était plus. Il avait laissé ses hommes fouiller cette saloperie d’auberge, puis conscient qu’il fallait faire quelque chose, il s’était mis à la recherche du lieu où avait pu se rendre Burk. C’était purement par hasard qu’il l’avait trouvé, parce que rien n’aurait pu l’aider, aucun indice. Ils avaient débarqué droit dessus au petit matin de leur quatrième journée de périple. Hamilton était presque déçu. Chercher longuement  sans vraiment chercher, l’aurait aidé, il aurait eu un but. Mais là. En débouchant au sein de la clairière avec sa cour, sa ferme et les bêtes, il s’était senti perdu. Fin du voyage ! C’est ce qu’il avait pensé. Il s’était battu pendant des années pour défendre les intérêts de son pays. Bien sûr il était conscient d’avoir parfois débordé un peu, d’avoir profité de la situation. Au Viet-Nam en particulier, mais bordel, il y avait toujours cru, avait exposé sa vie pour sa nation. En découvrant la retraite de Burk il ne pouvait s’empêcher de penser que c’était la fin. Il était facile de se débarrasser de ce type. A cette heure-ci, il devait dormir profondément au fond d’un lit bien douillet. Peut-être même rêvait-il à sa femme et ses gosses... Cette pensée le dérangea. Il enviait Burk. Il était en train d’envier ce connard. Burk avait un but lui. Il se sentait mal. Comme un prédateur observant sa proie, pouvant lui arracher la vie d’un simple coup de griffe, son instinct le poussant à le faire, son esprit lui indiquant le contraire. Ouais, c’était tout à fait ça. Il devait le tuer, mais merde, Burk avait réussi quelque chose...  Il maudissait le hasard de l’avoir placé sur son chemin aussi facilement.
 
    
 
     Des mélis-mélos de bruit arrachèrent Hamilton à son sommeil. Putain de merde il s’était endormi à moins de trois cents mètres de son objectif. Il détecta une tronçonneuse, des cris d’enfant, les coups répétés d’un maillet, les pleurs d’un bébé, le vrombissement d’un groupe électrogène, des rires... Des rires !!! Ils n’étaient pas découverts... Il se redressa. Sa tête le lançait. Une dizaine de mètres devant lui, Belk observait la communauté. Il se tenait debout, mains dans les poches... semblait songeur. Hamilton renifla bruyamment. Autour de lui les soldats se tenaient prêts, armes au poing. Il se laissait aller bordel. S’endormir dans un moment pareil. En voyant ses gars prêts à l’attaque alors qu’il se laissait aller dans les bras de Morphée lui fit prendre conscience d’un truc. Il était exclu. Il n’était plus rien. Les militaires l’avaient regardé d’un air amusé lorsqu’il s’était réveillé. Il s’était redressé et avancé vers Belk.
 
    ‒ Bonjours Général !
 
   Il ne le regardait pas. Hamilton posa son regard au même endroit que le jeune lieutenant. Ils étaient protégés par les arbres, mais la cour était parfaitement visible. Il fut surpris par le nombre de personnes qui s’affairaient. 
 
    ‒ Passez-moi vos conneries Belk...
 
    ‒ Bien dormi ?
 
   Hamilton alluma une cigarette.
 
    ‒ Petit con !
 
   Belk se détourna de la scène et prit le temps d’observer le général.
 
    ‒ Nous y voilà ! 
 
    ‒ Oui !
 
    ‒ Qu’allez-vous faire ?
 
    ‒ J’ai un ordre de mission.
 
   Belk lui sourit.
 
    ‒ Moi aussi général, j’en ai même deux.
 
   Hamilton tira une longue bouffée.
 
    ‒ Qu’est-ce que vous voulez Belk, c’est comme ça... J’espère que ce surcroit d’activité ne va pas vous épuiser !
 
    ‒ Qu’attendez-vous ?
 
   Hamilton le regardait bien en face.
 
    ‒ Rien Belk. Je suis un soldat. J’ai une mission à accomplir, je vais mettre un point d’honneur à la mener à bien.
 
    ‒ Vous êtes mort général, vous le savez !
 
    ‒ Ça c’est votre affaire... Vous avez de l’avenir dans l’armée Belk.
 
    ‒ Burk est un type bien général. Vous le savez !
 
    ‒ Burk est l’homme que je dois abattre.
 
    ‒ Et vous celui que je dois abattre.
 
    ‒ Vous voyez ! Je suis à vos yeux ce que Burk est aux miens. Ça devrait vous aider.
 
   Il désigna la ferme et reprit.
 
    ‒ C’est contre ça que je dois lutter Belk. Contre ce genre de choses. Le gouvernement ne veut plus de ça. Je vous le dis, parce qu’on vous fait des promesses, alors que vous ne savez rien du projet, de ce qu’il se passe vraiment.
 
   Belk serra la mâchoire, Hamilton commençait à l’agacer.
 
    ‒ Je crois avoir compris général. C’est pour ça que je vous ai parlé. Je ne sais pas ce qu’il vous est passé par la tête pour monter un projet aussi fou général, mais vous avez une chance de vous racheter.
 
   Hamilton sourit. Il regardait  la ferme.
 
    ‒ Vous n’avez jamais goûté au pouvoir lieutenant... Vous ne pouvez pas comprendre. Aujourd’hui les parasites n’existent plus... Les révoltés contre le système non plus... Tout est plus simple. On va enfin être efficace... Vous verrez, vous comprendrez lorsque vous prendrez vos nouvelles fonctions à Washington...
 
    ‒ Je n’irai pas à Washington !
 
   Hamilton jeta négligemment sa cigarette au sol.
 
    ‒ Voyez-vous ça ! Et qu’est-ce que vous allez faire?
 
    ‒ Je vais vous descendre comme on me l’a demandé général...  j’aurai aimé pouvoir éviter ça, mais vous êtes buté. Vous ne voulez pas comprendre. Et je rejoindrai Burk ensuite... mon futur se fera à ses côtés.
 
    ‒ Et comment allez-vous vous  y  prendre,  lieutenant ? Qu’est-ce que vous faites des hommes qui nous accompagnent ? Vous croyez qu’ils vous laisseront faire ?
 
    ‒ Je leur expliquerai.
 
   Hamilton partit d’un petit rire.
 
    ‒ Je vais vous expliquer Belk. Il y a dix soldats ici. Peut-être qu’avec un petit peu de chance, deux ou trois vous comprendront. Mais je vais vous dire quelque chose, les autres n’auront qu’une envie. Prendre votre place lieutenant. Ces types n’ont rien à foutre d’une ferme, de gosses, et de bétail... Ils rêvent de pouvoir, d’organisation, d’être aux commandes du plus grand jeu de stratégie qui n’ait jamais existé. Vous ne pouvez pas vous en sortir Belk. Vous n’avez aucune chance... Ces types ne vous suivront pas, ils vous descendront. Désolé lieutenant, vous avez perdu !
 
    
 
     Une douleur sourde envahit brusquement son entre jambe. Hamilton l’avait surpris. Cette béquille l’avait plié en deux. Le général l’acheva par un coup sur le crâne, un vrai coup de massue. Il avait dû perdre connaissance. Ses mains étaient attachées, ses jambes liées, et un bâillon lui obstruait la bouche. En le voyant reprendre connaissance le général s’avança vers lui.
 
    ‒ Vous êtes bien jeune Belk. Vous pensiez que j’allais me faire foutre au tapis par un gamin ? Imbécile.
 
   Belk ne comprenait pas. Qu’est-ce qu’Hamilton pouvait espérer ? Aller voir le président au retour de sa mission ? Que celui-ci lui fasse de nouveau confiance ?
 
    ‒ Vous n’aviez aucune chance Belk ! Aucune !
 
    
 
     Hamilton s’était assis aux côtés de Steve. Ils regardaient ensemble les neuf hommes qui avançaient en ligne en direction de la ferme. Burk était au milieu de la cour. Il coupait du bois. Les soldats tenaient leurs fusils mitrailleurs devant eux, prêts à tirer.
 
   Hamilton s’approcha de Steve.
 
    ‒ N’est-ce pas une belle image ?
 
    
 
     Burk maniait la tronçonneuse avec une dextérité impressionnante. Il coupait les longs rondins de bois avec entrain. La température semblait être retombée un peu depuis deux trois jours, le taux de radioactivité était un peu au-dessus de ce qu’on pouvait considérer dangereux en temps de paix, mais ça n’était pas pire que dans les années quatre vingt au-dessus de l’Europe, lorsque la centrale de Tchernobyl avait merdé. Ces pensées lui venaient à l’esprit, il se sentait heureux... Il stoppa la tronçonneuse. Les pleurs d’Espérance s’échappaient depuis la fenêtre ouverte de la cuisine. Il était près de midi, la vaisselle tintait, les femmes riaient en s’affairant. Il posa son engin puant l’essence et l’huile chaude à terre et alluma une cigarette. Il avait repris cette sale manie, mais avec modération. Chaque cigarette fumée était appréciée. De toutes façons, elles étaient comptées. Il posa un pied sur le billot et s’accouda sur sa jambe. Jason tapait sur un rondin. Ce type le surprenait, c’était une vraie force de la nature. Un peu plus loin, Vince scrutait l’écran du radar en jouant distraitement avec une balle de base-ball qu’il envoyait d’une main à l’autre. Tobby et Tristan brossaient les chevaux devant l’écurie, quant à Ronald et Harry, ils couvraient le toit en s’engueulant régulièrement.  Voilà tes hommes... Les sauveurs de l’humanité... Une équipe de bras cassés. Un black soupe au lait, un pilote d’hélico un peu barjot, un multimillionnaire dirigeant de start-up, un vieil aubergiste un peu rustre, un ancien  terroriste repenti, et un trader ayant décidé de quitter le système... Voilà quels allaient être ses hommes pour tenter un coup d’état, face à un gouvernement à l’apogée de sa puissance. Il recracha de la fumée et regarda le ciel. Un souffle léger et apaisant se glissa dans son cœur. C’était une sensation nouvelle, douce exquise et rassurante. Qu’y avait-il là-haut ? Qu’est-ce qui pouvait lui donner cette chaleur au fond de son cœur ? Etait-ce son imagination ? La réponse il la connaissait. Non ! C’était quelque chose d’impalpable, d’inexplicable, mais de bien réel. Il avait vécu tant d’années sans se poser de questions, considérant la religion comme  une thérapie pour les plus démunis. Aujourd’hui, il comprenait. Il comprenait que c’était autre chose, qu’il s’était trompé. Que pour recevoir il fallait être capable de donner. Il fixa encore le ciel bas et sombre et pria.
 
     Un rayon, faible et lumineux perça l’épaisse couche nuageuse.
 
   Il jeta sa cigarette et sourit !
 
   Merci ! Pensa-t’il.
 
    
 
    
 
     Les neuf soldats avançaient inexorablement en direction de leur cible. Ils venaient de quitter la zone abritée par la forêt. Burk leur tournait le dos. Il regardait en l’air, paraissait pensif. Les types étaient sûrs d’eux. Ils faisaient penser à Steve, à un groupe de cow-boys comme on en voyait dans les vieux Westerns. Des durs à cuir, à qui rien n’arrive. Leur démarche était synchronisée, militaire et mécanique. Les rangers approchaient... Mais que foutait Burk ? Qu’est-ce qu’il regardait en l’air ? Il allait se faire descendre sans rien voir. Et à voir les types qui l’entouraient, la résistance allait être carrément inexistante. Les soldats allaient vider leurs chargeurs  sur toute la petite communauté. Deux gosses jouaient sur une balançoire accrochée sur un vieil érable au milieu de la cour. Un petit gars qui poussait une gamine aux cheveux d’or. Steve remarqua que ses cheveux s’envolaient à chacune de ses envolées. Leurs rires avaient la chaleur de l’espoir, de la vie. Mais en voyant le groupe de soldats s’approcher armes au poing, ces rires avaient la saveur de l’horreur. L’innocence allait se faire bouffer par un monstre.
 
    
 
     Hamilton se redressa et arma sa mitraillette. Les soldats n’étaient plus qu’à une centaine de mètres de Burk. Il cracha à terre.
 
    ‒ C’est la seule vraie solution, dit-il.
 
   Et il appuya sur la gâchette. Les balles claquèrent, rapides, déchirant le silence. Les neuf soldats, dansèrent un à un sur leurs jambes, absorbant chacun une demi-douzaine de suppositoires de la mort. Aucun n’eut le temps de répliquer. Ils lui tournaient tous le dos, et se concentraient sur leur propre cible. En l’espace de dix secondes, les neuf hommes moururent...
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      Les réacteurs puissants lâchaient tout ce qu’ils avaient dans le ventre sur le macadam du seul aéroport praticable de la région de Washington. Le Boeing 777 présidentiel attendait le feu vert en bout de piste, une centaine de passagers à son bord. Cette idée revenait à Sue. Une excellente  idée. Elle consistait à divertir les proches du président. Ceux-là commençaient déjà à éprouver une certaine lassitude, elle l’avait remarqué et le lui avait dit. Ils partaient tous pour un grand voyage. Londres, Paris, Berlin, Moscou... Il allait en profiter pour rencontrer les autres dirigeants... Bien sûr c’était risqué de quitter le poste de commandement  dans de telles conditions... Mais n’était-ce pas afficher sa suprématie. En se rendant dans les différents pays, il allait pouvoir constater où en étaient les autres. Et puis, il offrait un peu d’évasion à ses proches... Parce que ceux-ci auraient pu souhaiter se barrer là où la vie ressemblait encore à celle d’avant. L’hôtesse clone, s’approcha de lui. Il bigla sur ses jambes, (et sur son cul, allez il pouvait bien se l’avouer), lorsqu’elle se baissa pour ramasser une revue qui traînait sur l’épaisse moquette recouvrant l’allée centrale. En louchant sur les demi lunes parfaitement moulées dans une jupe se terminant par une taille de guêpe, il remarqua que ce clone portait un string. Cette vision l’interpella. Comment faisaient ces espèces de machines humaines pour s’habiller ? Ces créatures sublimes étaient-elles capables de choisir elles-mêmes leurs dessous ? Il aurait aimé penser que oui, mais il pouvait être presque sûr que la réponse était non. L’hôtesse, se releva, lui tendit la revue, et s’en alla.
 
    ‒ Tu peux te taper tous les clones que tu veux... Je n’en ai rien à foutre !
 
   Il se retourna et regarda si quelqu’un avait entendu Sue. Non, ça allait, les premiers passagers se trouvaient à cinq mètres.
 
    ‒ Pourquoi me dis-tu ça ?
 
    ‒ J’ai remarqué que tu louchais avec une discrétion ridiculement mesquine sur l’hôtesse... Tout le monde l’a remarqué du reste. Alors je te dis que tu peux te taper tous les clones que tu veux, mais discrètement... par respect.
 
   Il lui prit la main.
 
    ‒ Ecoute Sue...
 
    ‒ Arrête, je t’en prie... ça fait au moins trois mois que tu ne m’as pas touchée. Moi aussi je me suis amusée avec eux !
 
   Il lui lâcha la main sèchement.
 
    ‒ Quoi ! Tu t’es... c’est pas vrai !
 
   - Tu ne me regardes plus... j’ai essayé...
 
    ‒ Mais je ne l’ai jamais fait.
 
    ‒ Et bien tu as tort ! 
 
    ‒ Qui ?
 
    ‒ Oh, écoute, c’est sans importance... Je suis sûre qu’ils ne s’en souviennent déjà plus...
 
   Il manqua s’étouffer.
 
    ‒ Parce qu’il y en a eu plusieurs !
 
    ‒ Oui... J’ai goûté aux différentes couleurs de peau.
 
    ‒ Sue, je n’ai jamais testé ces clones... jamais...
 
    ‒ Si ça peut t’aider à me regarder de nouveau, fais-le. Tu ne me vois plus. Je me suis simplement amusée... J’ai brisé quelques tabous... Tu as raison ce ne sont que des machines... Mais quelles machines... bien plus efficaces que des godemichets...
 
   Il leva la main. L’hôtesse rappliqua.
 
    ‒ De l’eau s’il vous plaît.
 
   Sue s’approcha de la femme et lui remonta sa jupe. Il était fou ! Deux ou trois passagers remarquèrent la scène.
 
    ‒ Ça va comme ça ? Tu vois mieux ?
 
   Il tira d’un coup sec sur le bout de tissu. Le truc glissa sur ses jambes pour les recouvrir. L’hôtesse n’avait pas bronché. Comme si, se faire relever la jupe par les passagers était quelque chose de normal.
 
    ‒ Bien monsieur ? Et pour madame ?
 
    ‒ Rien merci !
 
    ‒ Tu pètes les plombs Sue.
 
   Elle se ravisa et lança à l’hôtesse qui s’éloignait : 
 
    ‒ Si, du champagne finalement, s’il vous plaît.
 
   Et se retourna face à son homme.
 
    ‒ Je t’aime... je suis inquiète... j’ai aimé un homme, je le cherche... je me demande parfois si j’ai encore une chance de le retrouver... parfois je me dis que les clones ont plus d’humanité que toi !
 
    
 
     Ils survolaient l’océan depuis quelques heures, mais n’en voyaient rien. Les hublots s’ouvraient sur un voile dense et opaque de brouillard. Sue s’était endormie. Il sentait un élancement dans son estomac. Elle l’avait trompé. Trompé avec qui ? Son chauffeur ? L’homme de maintenance ? Elle s’était envoyée en l’air avec une de ces foutues machine de chair humaine. Il avait envie de pleurer. Elle disait être en train de le perdre... mais il avait du boulot depuis quelques années non ! Et cette saloperie de job lui prenait tout son temps et toute sa tête. Il réfléchit à la dernière fois où ils avaient fait l’amour. Il n’en avait aucun souvenir...
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     Julia se balançait encore sur le vieil érable. Elle se tenait, une main sur chaque corde  de la balançoire, le regard en direction du bruit infernal. Tom, s’était recroquevillé derrière elle. Accroupi, la tête entre les bras, il pleurait. Le claquement de la mitraillette avait dû le ramener à la mort de son père. Burk, allongé sur le sol, remarqua que Samantha courait à la rencontre de son fils en hurlant. Les hommes étaient tous allongés. Sur le toit, Jason et Harry faisaient ce qu’ils pouvaient pour ne pas être exposés. Burk lança un coup d’œil en direction de Vince. Il avait armé son fusil mitrailleur et se tenait accroupi derrière la porte blindée du Hummer. Il remarqua tous ces détails en quelques secondes.
 
    ‒ Putain de merde !
 
   C’était Vince. 
 
    ‒ Tu vois quelque chose ? demanda Burk en rampant derrière les rondins.
 
    ‒ J’y comprends rien général. Je viens de voir des types armés s’écrouler avant même que je ne tire !
 
   Burk passa la tête au sommet du tas de bois. A une centaine de mètres, une dizaine de corps gisaient au sol. Des militaires.
 
     Bordel, ils venaient de se faire choper comme des bleus. 
 
    ‒ Qui a tiré Vince ? Qui !?
 
   Vince et Burk regardaient devant eux, ils ne voyaient rien à l’exception des corps allongés devant.
 
    ‒ J’en sais rien général... Je sais pas.
 
    ‒ Droit devant Vince ! Regardez !
 
   Un homme avançait. Un militaire. Il était loin, portait un masque à gaz, mais sa silhouette était familière au général. Il avançait les mains en l’air. Burk observait la scène, caché derrière le tas de rondins. C’était peut-être un piège. Il se retourna à peine et lança à Vince.
 
    ‒ Garde-le en joue.
 
   Vince pointait son arme, un œil ouvert braqué sur l’homme.
 
    ‒ Ils sont deux Jack. Derrière regardez !
 
   Une ombre sortait des bois. Un deuxième homme. Ils s’arrêtèrent à une centaine de mètres aux côtés des cadavres.
 
    ‒ Je viens de vous sauver la vie Burk !
 
   Cette voix ! Cette putain de voix ! Même avec le masque à gaz il la reconnut.
 
    ‒ Hamilton ?
 
    ‒ Oui, Burk... Vous alliez vous faire descendre comme le dernier des bleus... vous et vos copains. Je suis pas armé Burk. Le lieutenant non plus... Laissez-nous approcher ! Vous ne risquez plus rien maintenant.
 
    
 
     Samantha serrait Tom contre elle, comme le reste du groupe, elle encerclait  les deux nouveaux venus. Un type jeune plutôt mignon, et un vieux au visage dur et inquiétant, une tête de prédateur. Le jeune semblait largué, le vieux était parfaitement à l’aise, détendu même. On leur avait enlevé leurs masques à gaz, ils n’avaient pas rechigné.
 
     Belk n’y croyait pas. Hamilton avait descendu les neuf types et était venu le débarrasser de ses liens sans dire un mot. Ensuite, il l’avait entraîné avec lui vers le groupe. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ? Ce soldat le débectait, mais il ressentait tout de même une certaine admiration pour lui. Hamilton avait agi avec sang froid, il avait raison, son idée à lui était idiote, les hommes ne l’auraient jamais suivi. Maintenant, il le regardait pavoiser devant la communauté. Il se sentait bien ; comme arrivé à bon port. Il se sentait chez lui bien que cet endroit lui fut complètement étranger. Il y avait de la vie. De la vraie vie, saine, ça se sentait. Ils étaient treize... Quinze à présent. Quinze pour rebâtir quelque chose. Des enfants, des hommes, des femmes... un futur... un avenir possible, une reconstruction pour venger et se souvenir de tous ceux qui s’en étaient allés... Il leva les yeux au ciel pensa à Tabby. Burk était en pleine discussion avec Hamilton, mais il remarqua quand même le regard du jeune lieutenant.
 
    
 
     Hamilton avait beaucoup de mal à se l’avouer, mais en voyant la porte se refermer derrière lui il se sentit bien. La jeune femme qui l’avait accompagné jusqu’à sa chambre était mignonne, elle avait des jambes... Merde, il ne fallait pas penser à ça. Oui, il se sentait bien. Il sentait qu’il venait de faire le bon choix.  Et puis, il sentait aussi qu’il pouvait faire quelque chose de grand. Qu’il pouvait retrouver le pouvoir, foutre Cranon dehors... virer le président, lui faire bouffer ses couilles... Burk lui avait laissé entendre qu’il avait un projet, qu’il ne comptait pas en rester là. Parfait ! Il l’aiderait... Il ferait ce qu’il faudrait pour aller jusqu’à Washington avec lui. C’était le bon moyen pour reprendre les commandes... Il connaissait le projet XXU par cœur, n’avait besoin de l’aide de personne. Burk allait l’aider à reprendre le pouvoir. La vie lui souriait de nouveau, il avait un futur, une solution pour rebondir pour atteindre un niveau  qu’il n’aurait jamais pu atteindre en d’autres circonstances. C’était un battant, un putain de battant. Le président n’avait qu’à bien se tenir, parce qu’il préparait son retour, et qu’il allait frapper fort. Après, l’avenir lui appartenait. Il pourrait gouverner enfin ce nouveau monde comme bon lui semblerait, sans les bémols de ce con de président de merde. Il allait être le maître du monde, le dirigeant de la plus grande puissance mondiale, pouvant se construire une armée à l’infini, vivre comme un seigneur et écraser les partenaires du projet XXU. Il avait toujours été contre. Il était beaucoup plus simple et radical de se débarrasser des autres pays. Le président n’avait jamais été d’accord, prétextant avoir besoin de l’aide des chercheurs de toutes les nations pour s’en sortir. Mais c’était des conneries, il n’avait qu’à les ramener aux Etats-Unis... avec lui aux commandes, tout allait être différent. Il s’offrirait le pouvoir absolu, supprimant toute possibilité de convoitise, en se débarrassant de la concurrence. Et il ne s’emmerderait pas, même sans cette menace... Il allait offrir aux quelques américains faisant partie du nouveau monde, une base solide pour construire et avancer dans un monde de plénitude et de volupté. Il en serait le bâtisseur et le gouverneur. Bien sûr il y avait Burk. Mais il lui avait sauvé la vie parce qu’il n’avait pas le choix, que c’était à ce moment-là le seul moyen pour lui de sauver la sienne. Et d’accéder à la puissance. Il lui avait simplement offert un sursis. Un simple sursis, il ne fallait pas se méprendre. Il n’avait quand même pas donné des années de sa vie sur ce projet pour tout oublier aussi brusquement et changer de direction, bordel ! Non, ça n’était pas possible. Burk allait être son allié. Il allait l’aider malgré lui  à prendre le pouvoir, le vrai, le grand, une bonne fois pour toute. Il avança en direction de la fenêtre. Le négro était en train de porter un grume à bout de bras. Ce type aurait fait une bonne première ligne. Les types comme lui n’étaient bons qu’à ça ! Un peu plus loin des enfants jouaient. Des gamins... Mais là, bizarrement il ne trouva rien à redire.
 
     Trois petits coups frappés à sa porte, l’arrachèrent à ses pensées.
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      Cranon s’avachit dans son fauteuil, un verre de whisky dans la main. Cette vie lui plaisait, son bureau était à son image, il s’y sentait bien. Il avala une gorgée de liquide ambré, ferma les yeux et sourit. Comme c’était bon ! Bon d’être ici, de penser à Hamilton galérant au fin fond d’une forêt Québécoise. Il avait appelé le gouverneur Canadien ce matin, pour lui demander de cesser ses recherches. Le vieux général n’avait qu’à se démerder seul... Il ingurgita le reste de son verre en regardant avec insistance son assistante. Il l’avait choisie selon ses goûts, châtains, assez grande, jambes fines et fuselées... Génial ! En dehors du physique, les assistantes se valaient toutes... efficaces... jusqu’à une certaine limite. Il s’amusa un bref instant à lui mater la poitrine, (pas très grosse, il n’aimait pas les gros seins), et se remit à sa table de travail. Le président s’était barré pour quelques jours, remettant son pouvoir entre les mains de son premier ministre, un type au physique rebutant, qui lui vouait sa vie. Il allongea les jambes et les posa sur son bureau. Un chouette truc, long de près de trois mètres. Il y avait un coup à faire... Hamilton en aurait profité lui... mais ça n’était pas pour lui. Cette condition lui convenait parfaitement. Il allait être ce que le président voulait qu’il soit. Pourquoi chercher des emmerdes quand tout n’allait pas si mal ? Cinq jours plus tôt il était à la poursuite de Burk, subissant les cahots d’une vieille Jeep, dans une campagne pourrie. Aujourd’hui, il faisait tranquillement l’inventaire des avantages qui lui étaient conférés. Hamilton n’avait profité de rien. Lui n’allait pas se priver. Le président lui avait remis les clefs de son nouvel appartement dans la city. Un truc de deux cents mètres carrés avec salle de sport, jardin artificiel, jacuzzi, personnel de maison. Deux magnifiques servantes ! Il pouvait profiter des installations, piscine, golf, équitation... Bien sûr, tout ça sous terre, dans la city, mais bon... Il pourrait également profiter ensuite des villages de vacances. Le premier se trouvait sur une île du Pacifique. Le président lui avait promis que d’ici un an il pourrait s’y rendre en toute sécurité. Le programme était alléchant. Plage, cocotier, vahinés dociles non clonées, mais professionnelles... pas mal. Et ça toutes les sept semaines. Il avait également la possibilité de se rendre dans tous les restaurants de la city... Du niveau un au niveau cinq plus... Et tout ça gratuitement bien sûr. En tant que numéro un de l’armée, il avait également le privilège de se faire livrer petit déj, ou repas gastronomique à la maison, et possédait l’une des rares voiture électrique avec chauffeur que possédait le gouvernement. Limité en raison du faible réseau routier existant dans la city. Mais tout ça n’était rien. En fait, il pouvait posséder tout ce qu’il désirait, même la femme de son voisin... Les plus belles fringues, les ordinateurs les plus performants, les copies des plus belles toiles de maîtres... tout était possible. Quant à la femme du voisin, on ne la lui donnait pas bien entendu, mais si elle était d’une classe inférieure,  (et il faisait partie du top dix ce qui éliminait pas mal de monde), alors on la lui clonait. Même les fantasmes les plus bas étaient possibles. C’était carrément génial. En échange de tout cela on lui demandait d’être efficace et fidèle au président. Pas grand chose en fait. C’était ce que les croyants appelaient sur terre le paradis. Mais là on parlait de concret, ce n’était pas une utopie, non c’était bien réel. Ils étaient une cinquantaine de grands privilégiés. Au-dessus de lui, il existait une autre classe, celle des gouvernants. Ils étaient sept. Dans ce groupe, il y avait le père de ce petit con de pilote d’hélico, qui avait sauvé la vie à Burk, mais le président semblait savoir faire la part des choses et être fidèle en amitié, parce que le type avait gardé sa place et la vie. Ceux-là avaient encore d’autres droits. Le plus évident était celui de voter, en tant que conseil évidemment. Le deuxième était une maison, il n’en existait que sept dans la city. Dont deux inoccupées, le président vivant à la maison blanche, la deuxième étant réservée à la femme de celui-ci, faisant partie du groupe des sept. Six conseillers votant, un président. Le haut de la pyramide. Il ne convoitait pas une place comme celle-là. Sa condition le satisfaisait pleinement. Il était au même niveau que les éminents bio-généticiens  à l’origine du projet, les architectes et ingénieurs créateurs de la city, et les ingénieurs chefs de projet pour l’aéronautique, l’industrie, et l’aérospatial. Une cinquantaine de bonhommes déjà très élevés dans cette société. Il y avait cinq classes dans la city. Celles du gouvernement suprême, celles des hauts dirigeants, les dirigeants constitués de tout le sous commandement, les exécutants supérieurs, les exécutants... Cinq classes bien définies. Les exécutants situés en bas de l’échelle, bénéficiaient déjà de beaucoup d’avantages, dont celui principalement de vivre sans soucis financiers. Ces gens originaires d’un niveau social élevé, organisaient généralement  les équipes de clones, veillaient à la bonne exécution des tâches... Tous ces gens étaient des proches du président, ou proches des proches du président. Personne n’était là par hasard, personne n’était anonyme. Mais chacun devait respecter sa classe. Si un exécutant se retrouvait à la table d’un restaurant de classe cinq plus il était gentiment accompagné dans une pièce capitonnée, et on le descendait. La discipline, les règles, étaient le fondement du bon fonctionnement de la city. Elles étaient connues de tous, et devaient êtres respectées. L’un des avantages suprêmes des classes supérieures était de ne pas convoiter ce qu’il y avait au-dessus. Mais bon, la condition des classes inférieures n’était déjà pas si mal. Imaginez-vous être célibataire, posséder gratuitement un appartement de soixante dix mètres carrés avec tout le confort, au cœur d’une résidence avec piscine et tennis, avoir une semaine de congé toutes les sept semaines, restaurants et loisirs à discrétion... et j’en passe... pas mal non ?
 
     Bien sûr tout n’était pas aussi rose que ça. La ligne d’horizon ne courait pas à l’infini et fermait pas mal les portes du rêve. La vie elle-même en fait, telle qu’elle était construite, fermait les portes du rêve, ça pouvait être pesant, mais la sécurité, l’insouciance, avaient un prix. Ils étaient près de quinze mille êtres vivants, dits humains, à vivre au cœur de la city. Aucun enfant. Les enfants arriveraient plus tard. Ils feraient partie d’une nouvelle génération. Une génération ne connaissant pas la vie d’avant. Le programme scolaire qui leur serait destiné était déjà mis en place. On insisterait bien sur la pauvreté, la misère, la difficulté de joindre les deux bouts... Les grosses inégalités aussi. L’accès à la propriété, les salaires, et ce que l’on pouvait posséder avec... oui, tout ça était prêt. Il n’y avait donc que des célibataires... Cinquante cinq pour cent de femmes, le reste, des hommes, des vrais. Pas des tapettes... Non de vrais mecs, capables d’engrosser. Ça faisait partie des critères pour entrer à la city. Vous pouviez bien être ami de Paul, Pierre ou Jack, amis du président, si vous étiez stériles, vous pouviez aller crever avec les autres, dehors. Il fallait être beau aussi. Ça le président ne l’avait pas expliqué à Cranon, mais en voyant les humains peuplant la city, on ne pouvait pas ne pas y penser. Les femmes en fait étaient toutes belles. Les hommes moins souvent. Une bonne majorité ayant été sélectionnée en fonction des compétences. Une vraie société de machos. (Ce qui ne venait pas à l’esprit de Cranon, bien entendu). Toutes ces femmes allaient être coincées. Elles avaient quelque chose de plus que les clones, (bien qu’elles soient moins parfaites), elles étaient humaines, tout simplement. Gênées si vous regardiez leurs jambes avec trop d’insistance, pouvant même rougir à cause de ça. Oui, elles allaient être convoitées, mais lui aussi, grâce à sa condition allait l’être. Et dans tout le paquet de nanas, il y avait sans doute des garces...  La perspective des vacances toutes les sept semaines sur l’île au milieu du Pacifique devait être tentante pour tous ceux ne faisant pas partie de la soixantaine d’ayant droits. Sa côte de séduction allait sûrement être à la hausse dans les prochaines années. Ça lui donnerait l’occasion de faire un gosse. Un petit bonhomme, c’était facile avec la nouvelle génétique. En faisant la part des choses, tout n’allait pas si mal. Le monde là-haut était mort. Il faisait partie de ceux qui allaient vivre, sans grands horizons, d’accord, mais c’était quand même mieux que la mort. Et il venait d’accéder à cette nouvelle vie en montant pratiquement au plus haut de l’échelle sociale. Il pensait qu’il aurait été dans la classe des exécutants supérieurs si le président ne l’avait pas contacté, si Hamilton n’avait pas merdé. Peut-être, avec un peu de chance, dans celle des dirigeants... Tout n’était pas si mal. 
 
     Tout n’était pas si mal, même s’il fallait se taper ce con de premier ministre dès lors qu’il prenait une initiative. Ce type, gras joufflu, était tout ce qu’il détestait. Un type sûrement intelligent, malin, ne s’exposant jamais pour ne pas déplaire, une vraie politique qui dure. Cranon avait du respect pour les mecs qui avaient des couilles. Tiens, même pour Burk, par exemple. Mais ceux de l’espèce du premier ministre le rendaient dingue. Ce type puait la peur, mais il connaissait bien le président. Peut-être le connaissait-il mieux que le président lui-même. Il était son inséparable cours à lui tout seul. Ce petit gros nerveux, transpirait toujours, ses gestes l’agaçaient, sa petite mèche de cheveux gras le dégoûtait... Un bureaucrate, un politicien de merde... mais un proche du président. Ça, il ne devait pas l’oublier. A chacune de ses entrevues avec lui, il s’efforçait de comprendre cet homme, de le traiter d’égal à égal, d’homme à homme, mais ça lui était difficile. Mais l’effort en valait la chandelle, et puis ce type lui permettait de comprendre les grandes lignes de ce que le président attendait de ses proches. Et ça, c’était primordial pour durer !
 
   Il jeta un œil sur son assistante. Elle tapait frénétiquement sur son traitement de texte. Elle avait les jambes négligemment écartées. Il s’inspira de cette vue et se mit à rêver de ses prochaines vacances sur l’île du Pacifique sud.
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     Suzy débarqua le même jour qu’Hamilton et Steve au milieu de la communauté. Elle arrivait de nulle part. Ses cheveux châtains collaient sur sa peau bronzée, son petit short révélait des jambes griffées, égratignées, de toutes parts, quant au débardeur qu’elle portait, il ressemblait à une vieille serpillère déchirée malgré le petit crocodile qui ornait son sein gauche. Elle marchait ainsi depuis trois jours au milieu de la forêt. Ce con de Bob, l’avait laissée tombée après une engueulade. Ce mec rêvait de la sauter depuis des mois, et c’est pas qu’elle soit prude, mais quand il s’agit de son patron, il faut savoir faire durer l’attente. Bob avait cinquante trois ans. Ça faisait trois mois qu’il attendait, il n’en pouvait plus. Il avait débarqué trois semaines plus tôt en lui annonçant qu’ils se barraient tous les deux pour quinze jours. Jusque là pas de problème, il avait raconté une petite histoire à sa femme qui le croyait quelque part au Maghreb pour affaires... un coin où son cellulaire  ne passait pas. Elle avait passé quinze jours plutôt pas mal, quand on considérait qu’elle était payée à prendre du bon temps. Enfin, en dehors des moments où Bob lui grimpait dessus. Bob l’avait sautée sans relâche et tenait une forme impressionnante pour son âge, elle pouvait encore voir sa bedaine poilue lui coller le ventre... Et puis, elle s’était chopé ses ragnagnas et lui avait interdit le passage. Il avait très mal réagi, d’autant plus que ça faisait presque dix jours qu’il n’arrivait pas à joindre sa femme, elle s’était énervée, le ton était monté. Il avait fini par réunir ses petites affaires et à foutre le camp à bord de son 4x4 de jeune minet, en la plantant au beau milieu d’une forêt immense, seule et il fallait bien y penser aussi, sans boulot.  Mais ça c’était secondaire, parce que Suzy trouverait facilement un job. Il lui suffisait d’aller à l’entretien en mini-jupe et... enfin bon quoi... de faire ce qu’il y avait à faire pour avoir le job ! Mais pour ce qui était de retrouver sa route... elle tentait des trucs pour trouver l’est, le soleil, la mousse, toutes ces conneries, mais elle ne réussissait qu’un truc. Tourner en rond. Cet enfoiré de Bob était un taré, il s’était même amusé à se barrer avec ses serviettes hygiéniques, ça l’amusait... Elle avait donc galéré, dormi au milieu de la forêt, mais dieu merci n’avait pas souffert du froid. Il faisait doux, délicieusement doux depuis quelques jours. Et puis, par chance, elle avait entendu des coups de feu. Des chasseurs... Wouahouw, tu vas te retrouver face à un groupe de mecs en treillis... Elle se sentait soulagée, et avait pris la direction du bruit jusqu’à débarquer dans la petite clairière.
 
     Elle débarqua donc au milieu de la communauté trois jours plus tard et se sentit franchement soulagée de trouver enfin un peu de civilisation, même si c’était par le biais d’une ferme et de ploucs...
 
    
 
     Vince tapait sur ces foutus rondins quand il vit l’apparition. Cette nana tenait vraiment de ça. Elle venait de débarquer avec ses fringues en lambeaux. Il pensa bêtement qu’il aimait bien son petit short, qu’il lui allait bien avant de se taper sur les doigts.
 
    ‒ Aï ! Bordel !
 
   Il se lécha le majeur endolori et croisa le regard de Suzy. Elle prit un air un peu supérieur, déplacé avec ses fringues.
 
    ‒ Vous êtes le paysan ?
 
   Son putain de doigt lui faisait mal. Il jeta un coup d’œil sur la cour, ils étaient seuls. Les autres devaient être en train de bouffer, merde... Il n’avait pas vu l’heure passer.
 
    ‒ Ouais... on m’appelle Charles... Charles Ingalls... Vous me connaissez sûrement !
 
   Elle fit une grimace  un peu ridicule, il sauta à terre et s’essuya les mains. Il lui en tendit une...
 
    ‒ Je plaisante ! Vince... votre soucoupe vous a déposé ?
 
     Je vous demande pardon ?
 
    ‒ Je veux dire… vous débarquez d’où ?
 
   Elle fit un vague signe de la main.
 
    ‒ De quelque part par là. Je crois que vous allez pouvoir m’aider.
 
   Cette femme était superbe, même avec ses cheveux collés sur le front, même avec... Oh putain, cachez-moi ses petits seins qui pointent... 
 
    ‒ Ce sera avec plaisir... vous aider à quoi ?
 
    ‒ Et bien je... vous êtes chasseur ?
 
    ‒ Non, j’achète plutôt ma viande en barquette au supermarché pourquoi ?
 
    ‒ Parce que j’ai entendu des coups de feu...
 
   Il renifla un peu, sortit une cigarette.
 
    ‒ Vous en voulez une ?
 
   Elle accepta.
 
    ‒ Des coups de feu... ah bon ? Quels genres de coups de feu.
 
   Elle inspira une longue bouffée et souffla la bouche légèrement de travers. Cette femme lui plaisait.
 
    ‒ Ecoutez, je ne suis pas experte... des coups de feu quoi...
 
    ‒ Répétés... rapides...?
 
   Elle tapota sur sa cigarette, fit tomber sa cendre et acquiesça.
 
    ‒ Oui, oui... comme ça.
 
    ‒ Ah non... enfin je veux dire oui...!!! Ce sont les enfants... des pétards...
 
    ‒ Oui... bon ! Je ne voudrais pas abuser mais... ça fait trois jours que je n’ai rien avalé...
 
   Il hocha la tête.
 
    ‒ Et oui...
 
   Elle jetait des petits regards curieux sur la ferme.
 
    ‒ Alors j’ai un peu faim...
 
    ‒ Bien sûr...
 
   Elle le regarda de nouveau, la ferme ne l’intéressait plus.
 
    ‒ Vous le faites exprès ?
 
    ‒ De ?
 
    ‒ De ne pas comprendre...
 
    ‒ Ah, oui, bien sûr... 
 
    ‒ Charles Ingals était intuitif lui !
 
    ‒ Bé oui... moi je suis un peu bête, mais j’y suis pour rien ma pt’ite dame...
 
    ‒ Arrêtez, c’est ridicule.
 
    ‒ C’est vrai ! D’ou venez-vous ?
 
   Elle jeta sa cigarette et recula d’un pas.
 
    ‒ Vous n’êtes pas seul ici n’est-ce pas ?
 
    ‒ D’OU ! VENEZ ! VOUS !?
 
    ‒ D’un petit chalet... je ne sais pas où... c’est un ami qui m’y a emmenée.
 
    ‒ Où est-il ?
 
   Elle hocha les épaules.
 
    ‒ Il est parti, on s’est engueulés.
 
    ‒ Il vous a laissée au milieu de la forêt ?
 
    ‒ Oui ! C’est... enfin... je préfère ne pas en parler.
 
   Il jeta sa cigarette à son tour.
 
    ‒ Vous y étiez depuis quand dans ce chalet ?
 
    ‒ Je vous trouve bien curieux ?
 
   Il se força à sourire.
 
    ‒ Ecoutez ! Vous débarquez chez moi comme ça et...
 
    ‒ Si je vous réponds, j’ai une chance d’aller manger plus vite...
 
    ‒ Ok, je vous invite.
 
    ‒ Depuis quinze jours...
 
    ‒ Je crois qu’il va falloir que je vous donne quelques nouvelles du monde. Mais avant suivez-moi,  il y a du boeuf... je vais vous présenter mes copines et mes copains...
 
    
 
     Suzy n’en revenait pas. Elle avait avalé la purée et le boeuf avec appétit, mais plus tard, alors qu’on lui versait du café, la nouvelle la laissa songeuse.
 
    ‒ Vous êtes en train de me dire que nous sommes seuls, c’est ça.
 
   Burk s’approcha d’elle.
 
    ‒ Non, la preuve, vous êtes là. D’autres doivent être encore en vie... le tout c’est de les retrouver. 
 
    ‒ Mais c’est pas possible... Et les grandes villes...
 
    ‒ Complètement détruites, il ne reste rien... vous avez eu beaucoup de chance Suzy... Et encore plus de nous trouver.
 
   Elle éclata de rire.
 
    ‒ Parce que vous trouvez ça génial, vous, de se retrouver au milieu d’une ferme... je suis de la ville moi... j’ai l’habitude d’autres choses...
 
   Burk souffla. Cette femme avait un cerveau aussi étroit que celui d’un moineau. Il lui montra Vince.
 
    ‒ Je vous présente Vince Cappeli... Commandant dans l’armée U.S... L’un de nos meilleurs pilotes d’hélicos de combat... Là-bas, celui qui fait la vaisselle, c’est Harry... Un dirigeant de start-up... Ou plutôt, ex-dirigeant... Il a revendu ses parts pour quelques centaines de millions de dollars... Sacha, médecin au sein d’un des plus grands hôpitaux de Philadelphie... Vous n’êtes pas au milieu d’une ferme banale Suzy... Nous sommes comme vous... mais notre vraie chance est ici aujourd’hui.
 
   Elle le regardait les yeux grands ouverts. Puis son regard se posa sur Vince, qu’elle se mit à trouver très séduisant.
 
    ‒ Il n’est pas paysan ?
 
    ‒ Pas plus que vous... C’est un as du pilotage.
 
    ‒ Plutôt mignon !
 
   Vince lui décocha son plus beau sourire.
 
    ‒ Même pour un mec reconverti en Charles Ingals...
 
    ‒ Ouais !
 
   Elle souriait. Et quelque chose commençait à la démanger un peu plus bas. Elle rêvait de se retrouver seule avec ce type... Vince rayonnait.
 
     Les autres membres du groupe étaient plus réservés quant à cette nouvelle venue. Hamilton  trouvait la nouvelle très bandante, mais ses pensées étaient tournées ailleurs. Harry la trouvait idiote, sans intérêt... Une des nombreuses filles paumées et faciles comme on peut en trouver un peu de partout. Une nana sûre de ses atouts. Tristan semblait ne pas l’avoir vue. Il écoutait ce moulin à parole, mais il était ailleurs, dans un univers qui lui était propre. Jason et Tobby se réjouissaient de cette nouvelle venue, un peu exubérante, mais ça n’allait pas faire de mal à la petite société. Steve était mal à l’aise face à elle... Cette fille débordait d’énergie, elle paraissait tellement naturelle, spontanée... aux antipodes de ce qu’il était. Ronald se forçait à ne pas loucher sur les deux petits seins qui pointaient sous le débardeur de coton. Quant aux femmes, elles la répudiaient à l’unanimité. Cette nana était dangereuse... elle n’avait pas froid aux yeux, sa tenue indécente les agaçait toutes les trois. Peut-être virent-elles une rivale de plus, bien qu’aucune d’entre elles  n’en ait eu conscience. Sacha sentit malgré tout un petit pic de jalousie en la voyant parler avec Burk. Mais c’était idiot, parce que moins d’une heure plus tard, la fille au short trop court et moulant, se trouvait seule aux côtés de Vince. Leurs corps étaient dénudés, et leurs râles ne laissaient aucun malentendu sur ce qui se passait entre eux. C’était les premiers rapports amoureux de la communauté. Le premier échange de plaisir entre deux êtres. 
 
    
 
     Le message tomba en plein après-midi alors que Steve tentait une petite sieste. Il était allongé, ses pensées tournées vers celle qu’il aimait, sur les chances qu’elle soit encore en vie. La sonnerie du cellulaire l’arracha brutalement de ses pensées. Il n’avait pas coupé cette saloperie, on pouvait les repérer. Il prit tout de même l’appel.
 
    ‒ Steve ?
 
    ‒ Oui...
 
    ‒ C’est Cranon... Tout se passe bien ?
 
    ‒ Ça peut aller... Ils ne sont pas à l’Auberge, on cherche dans les alentours...
 
    ‒ Merde ! Vous avez des traces ?
 
    ‒ Non, mais on va y arriver...
 
    ‒ Vous avez eu le président Steve ?
 
    ‒ Oui !
 
    ‒ Vous êtes ok ?
 
    ‒ Bien sûr commandant...
 
    ‒ Général maintenant Steve, général...
 
    ‒ Formidable, félicitations...
 
    ‒ Bon j’ai peu de temps... le président est parti pour trois semaines, j’ai beaucoup de boulot.
 
    ‒ Parti pour trois semaines ! Il y a un problème ?
 
    ‒ Non non Steve... il est en Europe... on affirme notre position de leader...
 
    ‒ Bien. Je pense à ce que vous m’avez demandé Général.
 
    ‒ Parfait Steve. Dépêchez-vous... votre bureau vous attend...
 
    ‒ Merci général...
 
    
 
     Burk faisait les cent pas dans l’atelier. Il avait réuni Vince, Harry, Tristan et Hamilton après que Steve lui eut fait part de son appel. Vince était arrivé un peu débraillé, un peu perdu, mais radieux. Hamilton semblait très excité. Steve l’observait sans relâche.
 
    ‒ Il faut profiter de cette absence !
 
   Hamilton avait retrouvé son assurance, sa voix portait.
 
    ‒ Ça fait trop court !
 
   Burk secouait la tête, il était nerveux, se sentait pressé par les événements. Harry interrogea Hamilton.
 
    ‒ Vous avez une idée ?
 
    ‒ Bien sûr ! Il regarda Burk. Il faut que l’on s’empare du centre de contrôle. 
 
    ‒ C’est quoi le centre de contrôle ? demanda Tristan.
 
   Burk réfléchit un court instant avant de lui répondre.
 
    ‒ C’est le quartier général des opérations militaires. Un homme ayant connaissance de tous les codes pourrait inquiéter le monde s’il réussissait à s’isoler à l’intérieur. Il disposerait d’une puissance de frappe qui lui permettrait d’exterminer une bonne partie de ces putains de clones.
 
    ‒ Exact ! Renchérit Hamilton. Un seul homme enfermé dans cette salle pourrait dominer le monde. Prendre le pouvoir.
 
    ‒ Lancer une deuxième guerre froide ? demanda Vince
 
    ‒ Ouais, ou autre chose... répondit Hamilton. Le truc est assez simple. Il nous faut juste arriver dans cette salle. On aura aucun problème pour aller jusqu’à Washington... le seul problème sera de rentrer dans la salle de commandement.
 
    ‒ Vous avez changé les codes ? demanda Burk.
 
   Hamilton sourit.
 
    ‒ Oui général... Tous ! Pourquoi, vous pensiez m’exclure de votre petite randonnée ?
 
    ‒ C’était envisageable, mais la question n’est pas là. Que ferons-nous si Cranon en a fait de même ?
 
   Hamilton se tendit en entendant le nom du commandant.
 
    ‒ Steve rencontrera Cranon lorsque nous débarquerons... nous n’aurons pas le choix. Il faudra qu’il se débrouille pour entrer dans cette foutue salle avec lui.
 
    ‒ On a une chance pour que Cranon soit  à  nos  côtés ? demanda Burk.
 
    ‒ Aucune, lui répondit Steve.
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     Une foule colorée emplissait les corridors sous-terrains de l’Elysée. Des types aux cheveux longs, d’autres avec des visages connus... la politique Française semblait être différente de celle des Etats-Unis. Les couloirs de la maison blanche étaient remplis de crânes rasés, d’uniformes, de visages fermés. Ici, en France tout était différent. Une foule immense et disparate évoluait dans la city de l’hexagone.  Il était surpris par la taille de la ville souterraine. Le lieu était bien moins riant que leur abri, mais il abritait bien plus de monde. Des immeubles de trente étages partaient du plafond jusqu’au sol. Des immeubles abritant des milliers de personnes. Les hautes bâtisses donnaient sur des avenues arborées. Tous les cinq cents mètres des parcs de cinq à vingt mille mètres carrés fleurissaient. Des couples se baladaient main dans la main, des terrasses de café offraient leurs tables aux nombreux promeneurs...
 
    ‒ Combien de citoyens vivent ici ?
 
   Le président français avançait fièrement entre les murs de sa ville.
 
    ‒ Un peu plus de quarante mille.
 
    ‒ Vous aviez une capacité de neuf mille la dernière fois que je suis venu.
 
   Le dirigeant Français acquiesça.
 
    ‒ C’est vrai, mais je ne vous avais pas dit que nous avions des hectares de chantier ? Peut-être que non ! On a pas mal activé ces derniers temps. Remarquez, tout n’est pas fini. On n’a pas encore terminé la grande bibliothèque, le musée non plus... et puis le parc de loisirs...
 
   Le président n’en revenait pas. Ils avançaient dans la city, la vie semblait normale. Ils passèrent devant un petit café, de la musique s’en échappait. Il s’arrêta. Un groupe jouait un vieux tube des Eagles... Merde, rien de tout ça n’existait chez lui... En face, dans le parc, un groupe de cavaliers chevauchait des chevaux...  Il s’était complètement planté sur ses adversaires de jeux. Ce pays miteux qu’était la France avait bâti une ville attrayante, avait gardé des musiciens, des artistes... Tout ça ne faisait pas partie du projet XXU, bordel. Ils n’avaient pas respecté le protocole. Ou plutôt l’avait amélioré.
 
    ‒ Vous avez visité les City de Londres et Berlin ?
 
   Le Français s’arracha de la contemplation du groupe.
 
    ‒ Non... non, je n’ai pas eu le temps. Nous avons pas mal de problèmes du côté des Alpes... C’est une zone très difficile à nettoyer. Nous avons construit un abri du côté de Grenoble... rien de comparable à ici, mais... il n’y a que trois mille hommes dans cet abri. Il nous permet d’être à proximité de cette zone difficile. C’est aussi une zone de production électrique. On y abrite près de deux mille clones dans de grands dortoirs. 
 
   Les gens se promenaient, des couples avançaient main dans la main, prenaient le temps de boire un expresso.
 
    ‒ Tous ces gens ne travaillent pas ?
 
    ‒ Non... il y a une autre city un peu plus loin, beaucoup plus peuplée. Des clones essentiellement. Oui bien sûr... il faut que je vous explique. Nous possédons la city. Quarante mille personnes environ. Plus loin la city dortoir... Des baraquements pour les clones en fait, avec réfectoires et dortoirs. Un peu plus loin la city industrielle, des usines modernes... textile, énergie, production de clones et centre d’entraînement, industrie... Cette partie est beaucoup plus étendue que celle-ci. Mais elle n’est pas très agréable... la lumière y est faible, les rues sont faites de béton... il n’y a rien là-bas... tout est axé sur le travail et la productivité. Les citoyens y travaillent une semaine sur trois. Le reste du temps ils soufflent ici. On a prévu une serre dehors. Maintenant que les bombardements sont terminés, on a commencé le chantier. Les citoyens pourront s’y rendre par un ascenseur. Il y aura un parc, un lac salé, et je l’espère bien un jour, la lumière du soleil. Mais ce chantier-là va nous prendre quelques années...
 
   Le président américain ne tenait plus en place.
 
    ‒ Pourquoi ? Pourquoi avez-vous conservé tout ça ! Le projet XXU devait effacer toute trace du passé !
 
   Le Français tira nerveusement sur son écharpe.
 
    ‒ Vous êtes en France ici ! Il y a un certain art de vivre. Si j’avais suivi le projet à la lettre, personne ne m’aurait suivi. Les gens se seraient révoltés. On aime bien manger ici. On aime l’esthétisme... le soleil, la bonne vie...  nous sommes des latins. Je vous ai suivi mais j’ai tenu compte des racines de mon pays... de mes concitoyens... Il était impensable de suivre votre projet à la lettre. Mais vous me comprenez, n’est-ce pas.
 
   L’américain  regardait un groupe de jeunes qui trinquait en riant autour d’une table métallique de bar. Un musicien s’était approché d’eux, il grattait sa guitare frénétiquement, alors que les jeunes avalaient d’un trait leurs boissons anisées alcoolisées.
 
    ‒ Ce que vous avez fait est dangereux.
 
   Le président Français qui le dominait d’une tête le regarda bien dans les yeux.
 
    ‒ Non ! Suivre votre projet à la lettre aurait été dangereux. 
 
    ‒ Vos citoyens sont beaucoup trop nombreux... Nous devions limiter la population. Les Américains bénéficiaient de quinze mille humains c’était le maximum. Nous avons longuement négocié pour la France, vous n’étiez pas d’accord avec le quota d’un sixième que nous vous avions fixé. C’était un quota de départ. Qu’allez-vous faire des enfants qui arriveront ?
 
    ‒ Nous construisons... le nombre de naissances sera contrôlé par des quotas. 
 
    ‒ Vous deviez me consulter... j’ai eu la bonté de vous accorder le double de ce à quoi vous aviez droit. Cinq milles humains... et vous...
 
    ‒ Je ne vous ai pas menti ! Ce projet vous revient, ça je vous l’accorde. Mais je reste le président de l’Etat Français.
 
    ‒ Ce projet est mondial, vous deviez respecter les quotas Américains ! (Il montra ce qui l’entourait). Maintenant, il va falloir vous débarrasser du surplus.
 
    Il se sentait ridicule. Les Français possédaient presque trois fois plus d’humains que les Etats-Unis, une ville bien aménagée, sans perte de place, et un fonctionnement bien plus libre que dans son pays. Il avait fixé ces putains de quotas et les avaient respectés lui, bordel. Ce grand con à l’air aristocrate qui n’arrêtait pas de tirer sur son écharpe blanche l’agaçait.  Il était presque sûr de disposer de bien plus de clones que les Français, c’était évident, mais ces cons d’Européens semblaient être proches. Il fallait être vigilant.
 
    ‒ Comment vous en sortez-vous au niveau des vivres ?
 
   Le Français prit un air satisfait.
 
    ‒ Clonage des meilleures bêtes... cultures sous serres... formidables... en fait le problème tient plus de la surproduction. Il n’y a plus de saisons, les cycles de production sont très courts... nous emmagasinons, mais nous pourrions vous dépanner si vous manquiez de quoi que ce soit.
 
    ‒ Ça va merci ! On gère très bien !
 
    ‒ Parfait.
 
   Le président remarqua qu’il n’y avait aucun soldat dans les rues. Les gens se baladaient, buvaient en terrasse, s’allongeaient dans l’herbe... mais il n’y avait que des civils, aucune présence militaire.
 
    ‒ Vos soldats se trouvent où ?
 
    ‒ Ils sont dans un poste de commandement. Tout est filmé ici. On évite de rappeler que nous sommes en guerre.
 
    ‒ Combien de soldats avez-vous ? 
 
    ‒ Quelque chose comme deux cent mille...
 
    ‒ C’est pas mal.
 
    ‒ Et vous ?
 
    ‒ Un peu plus de trois millions...
 
    ‒ Bien.
 
   Le président se sentait satisfait. Il avait bien gonflé son chiffre... Ça pouvait s’avérer dissuasif. Mais cet homme avait beau être le plus puissant, il n’en demeurait pas le plus naïf. Parce qu’en Europe, on fonctionnait différemment, on ne le suivait pas complètement. Parce qu’en Europe, dieu merci, la folie n’était pas aussi grande. Le mal semblait changer de zone régulièrement. Soixante ans auparavant il était venu en Allemagne... Aujourd’hui, il était aux Etats-Unis... Mais les gouvernants européens allaient  résister...
 
   Le président Français posa une main sur l’épaule de l’Américain pour l’inviter à déjeuner.
 
    
 
     Dehors, des milliers de manifestants tentaient de forcer les barrages de l’armée. La ville était encerclée sur un périmètre de dix kilomètres par des milliers de blindés et de soldats. Le secret était bien gardé, mais l’info était tout de même sortie. Le salaud, le fou était en France. Le pays était fermé depuis presque trois semaines. La population avait été alertée de l’attaque trente six heures avant l’arrivée des premières bombes. Il y avait eu des victimes, mais pas trop. Des milliers d’abris anti-atomiques avaient été construits lors de l’élaboration du projet XXU. Le président avait menti en parlant de la city industrielle... enfin en partie. Celle-ci ne possédait que des usines de clones, rien de plus. La suprématie américaine était telle que personne n’avait osé aller contre le projet lorsque celui-ci avait été annoncé. Ni les Français, ni les Anglais, les Allemands ou les chinois... Le projet était avancé chez les Américains, leur suprématie incontrôlable.  A l’annonce du projet, tous avaient suivi. Mais les pays s’étaient concertés. Ils ne pouvaient rien faire pour les millions de civils américains, rien. Mais ils pouvaient sauver les leurs. Lors de l’attaque du 16 juin, les rues de villes et villages étaient désertes... Les villes proches du littoral avaient été évacuées... Les civils choqués, avaient suivi le mouvement, ne comprenant pas. Grâce aux progrès technologiques,  les scientifiques avaient créé des leurres... De simples traces verdâtres qui apparaissaient sur les écrans de contrôle des QG militaires gouvernementaux...  des tâches colorées annonçant de grosses activités thermiques, factices... Les nations puissantes concernées savaient qu’elles ne pourraient rien pour les pays sous-développés... mais elles avaient aussi envoyé des leurres sur ces pays, laissant ainsi uniquement les bombes américaines, bien réelles atterrir sur leurs sols. Il avait bien fallu envoyer de vraies bombes sur le continent américain.  
 
     Les vrais soucis commençaient. La visite surprise de l’américain avait surpris tout le monde. La ville de Paris avait été, bien entendu, détruite par les bombes américaines, mais la population, retranchée à une cinquantaine de bornes de la capitale, dans une base militaire sous-terraine, avait réussi à s’échapper... Chacun voulait faire la peau à l’homme fou qui venait leur rendre visite. Le français flippait, craignait que l’américain apprenne quelles étaient les vraies intentions des européens. Il avait envoyé un message, tenté de raisonner son peuple... Mais personne ne voulait écouter. Personne ne semblait comprendre que si les américains attaquaient, le pays n’existerait plus en l’espace de quelques heures, sans qu’ils puissent réagir. Il n’y avait plus aucune cible chez eux, plus aucune vie à détruire. Les gouvernants européens auraient pu se reprocher de ne pas avoir agi avant. Mais ça n’était pas possible, la domination du pays était déjà forte depuis bien longtemps. La menace nucléaire trop forte limitait toute tentative, et l’avance du projet XXU trop importante chez eux. Ils étaient certains d’avoir fait le bon choix, d’avoir fait au mieux pour préserver les leurs. Mais chacun des pays était sans dessus dessous. Malgré les explications, des groupes de vandales s’étaient formés, des casses, des vols et des viols arrivaient par milliers chaque jour. Parfois ces hommes se demandaient si l’américain n’avait pas en partie raison. Les hommes qui pillaient et profitaient de la situation, ne méritaient pas la vie et la protection qu’on leur offrait. Dans une certaine mesure, ces hommes-là étaient pires que l’américain.  Depuis les événements, les pays sombraient. Ils devaient tenter de maintenir l’ordre d’un côté, et trouver une solution pour se débarrasser de la menace américaine de l’autre, et continuer à faire vivre leur nation. Au moment où tout le monde aurait dû se donner la main, chacun fonctionnait pour soi. Les présidents avaient demandé à chacun de donner de sa personne dans les secteurs qui étaient propres à chaque individu. A titre gracieux évidemment.  La réponse à l’appel avait été de l’ordre de trois pour cent. Un échec cuisant. La population prétextait que les clones pouvaient effectuer ces tâches, assurer les travaux, produire pour la reconstruction. La population voulait vivre autrement, et comptait bien profiter des événements pour y parvenir. Mais tout n’était pas aussi simple. Les clones étaient en nombre insuffisant. Certaines zones allaient connaître prochainement une pénurie de nourriture si personne ne s’investissait. Dieu merci, les aides devenaient de plus en plus courantes lorsque l’urgence de la situation se faisait ressentir. Mais les problèmes étaient nombreux. Les convois de nourriture ne pouvaient pas toujours être sous protection. Certains se faisaient détourner par des bandes organisées. Les camions et leurs contenus étaient revendus dans des villages sans ressources alimentaires. Les gens désoeuvrés donnaient tout ce qu’ils possédaient : leurs bijoux le plus fréquemment, en échange de viande et de produits de première consommation. Les consignes données par les chefs d’Etats étaient strictes pourtant. Toute personne violant les lois de civisme était descendue sur-le-champ. Mais les forces de l’ordre n’étaient pas assez nombreuses, les gangs armés leur livraient parfois des attaques sans merci, laissant derrière elles, des dizaines de policiers ou de soldats morts. Il n’y avait rien à dire face à cela. Des unités de clones se préparaient à entrer en service. Un peu plus de dix mille, pour tenter la répression. Mais combien étaient-ils à profiter de la situation ? Toutes sortes de fraudes prenaient court. Des épiciers revendaient leurs magasins et leurs stocks à de riches hommes d’affaires. Ceux-ci se préparaient à échanger dans quelques temps les vivres contre des habitations avec acte de vente à l’appui. Et on ne pouvait rien contre ça. Ces types profitaient du chaos pour tirer profit de la détresse, en toute légalité.  Les gouvernements ne savaient plus où donner de la tête, ils s’étaient pourtant préparés. En quelques semaines les pays les plus civilisés de la planète étaient devenus complètement primaires. Les grosses structures anti-atomiques, devenaient mal famées, le racket devenant courant... la connerie pouvait se développer sans retenue. Les hommes d’Etats ne contrôlaient plus rien, leurs peuples leur faisaient un petit dans le dos... Bien sûr, d’autres personnes se comportaient de manière exemplaire. Mais le mal est beaucoup plus vite fait que le bien. Le mal est rapide et destructeur. Le bien est un travail de longue haleine. Ces millions de personnes tentant de faire le bien, ne faisaient pas le poids face aux milliers de mécréants. Avançons main dans la main... Quelque soit sa couleur, ses idées, son milieu social, avançons main dans la main. Oublions les différents, avançons ensemble et pour le bien de tous. Aidons, soyons concernés par notre voisin, comme si c’était notre frère ! L’heure est grave, soyons responsables de notre futur ! Le message passait régulièrement dans les abris-antiatomiques...  Il aurait fallu une organisation pour structurer tout ça, bien que ça puisse paraître simple, mais le chaos était tel que chacun, chaque individu un peu responsable essayait de faire au mieux... Mais ça n’était pas suffisant. Pas suffisant pour écraser le mal.
 
     Le bien perçait quand même dans quelques lieux reculés. Des petits villages  agissaient pour le bien, se débarrassant des malfrats sans aucun scrupule. Le boucher dépeçant la viande remise par l’éleveur. Le menuisier construisant bancs de classe et bureaux pour les abris non équipés. Le professeur enseignant à sa classe, l’éboueur, se débarrassant des détritus... Tout ce petit monde donnant pour recevoir à son tour. Chacun son rôle, chacun sa tâche... Et du travail, il y en avait. Des quartiers s’organisaient dans les grands abris anti atomiques, assuraient la protection contre le racket, proposaient leurs services pour alléger un peu les militaires débordés. Les prêtres, les rabbins, les imams,  unissaient leurs efforts pour rassembler les fidèles, créer des réseaux d’entre aide, et prier tous ensemble. Ses réseaux étaient importants, ils étaient les plus efficaces pour lutter contre la délinquance et la connerie. Les gouvernements l’avaient compris et se concertaient régulièrement avec  les religieux.  Les fidèles côtoyaient les malfrats, les renégats... Parfois une simple prise de conscience suffisait. D’autres fois, il fallait avoir recours à de l’aide pour stopper une transaction, une opération, ou démanteler une bande. Parfois, très souvent, ils ne pouvaient rien. Mais les actions menées par les fidèles étaient connues des vandales et des escrocs. Et si ceux -ci n’avaient aucun respect pour leurs prochains et les forces de l’ordre, la religion faisait peur. On ne s’attaque que très rarement à la religion, et encore moins si les religions ne font plus qu’un. Et ça, les religieux l’avaient bien compris.
 
     En avalant son steak tartare, le président américain s’imprégnait de ce qu’il  voyait. Quelque chose en lui, lui hurlait que ce tableau idyllique clochait, qu’il ressemblait à un mensonge. Le regard du français était fuyant, il était évident que ce type attendait impatiemment qu’il se barre. A cet instant il maudit les technologies de communication qui empêchaient tout appel protégé sur son continent.
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     Tristan avançait pensivement au travers de la petite clairière. Il n’avait pas l’âme d’un guerrier et s’était pourtant porté volontaire pour l’opération programmée par Burk et Hamilton. Ronald et Tobby s’étaient rétractés, préférant assurer la protection des femmes et des enfants pendant leur absence. Cette opération était surréaliste, un petit groupe d’hommes prenant le pouvoir du monde... Mais les quatre militaires semblaient sûrs d’eux. De toute manière qu’y avait-il d’autre à faire ? En restant tapi dans ce coin reculé, il n’y avait rien à espérer. Les soldats finiraient par les retrouver. Vivre dans cette attente et cette crainte était pire que d’aller défier le monde tout entier. Parce que ça au moins, avait un sens, et puis c’était la vie. En remontant la colline, il remarqua que la couche nuageuse s’était désépaissie. La terre allait peut-être réussir à reprendre ses droits, la terre allait lutter pour se défaire de la saloperie dont on l’avait gavée durant les dernières semaines, c’était une bonne nouvelle. Comme pour le conforter dans cette pensée, un caribou surgit devant lui. L’animal l’approcha sans crainte, comme conscient qu’ils étaient les rares survivants d’une catastrophe sur le sol qui les accueillait, et que pour quelques instants, une période de trêve était établie. Une entente tacite pour le respect de la vie. Il fallait laisser du temps pour permettre à l’équilibre de se refaire. Tristan approcha la main. L’animal imposant avança  son museau pour se laisser caresser. Un animal sauvage n’avait pas ce comportement en d’autres circonstances, mais les règles établies n’avaient pour l’instant plus cours. On était en paix ici bas. On se serrait les coudes pour reconstruire. On se redécouvrait aussi.
 
    ‒ Vous n’avez pas peur ?
 
   Tristan se retourna vivement. Fanny regardait la scène, appuyée contre un arbre, bras croisés. Elle la trouvait touchante. Tristan ne retira pas sa main, il continuait à caresser l’animal, qui regardait Fanny avec curiosité.
 
    ‒ Non... ces animaux ne sont pas dangereux ! C’est lui qui pourrait avoir peur.
 
   Elle décroisa le bras et s’avança un peu.
 
    ‒ Mais vous n’êtes pas dangereux n’est-ce pas ?
 
    ‒ Je ne crois pas ! 
 
   L’animal recula d’un pas. Il les observait tous deux.
 
    ‒ On passe beaucoup de temps ensemble et on ne se connait pas.
 
     Elle s’assit sur un petit rocher. Tristan l’intriguait. Jamais elle n’avait vu un mec parler aussi peu. Il passait la majeure partie de son temps à s’occuper des bêtes, à écouter les autres, en ayant le regard perdu dans un monde qui lui était propre. Le caribou s’allongea à quelques mètres. Tristan en fit de même et recommença à caresser la bête.
 
   Fanny reprit.
 
    ‒ Vous n’êtes pas très bavard n’est-ce pas ?
 
   Il la regardait, comme si cette question ne méritait pas de réponse.
 
    ‒ Je pourrais penser que vous êtes prétentieux. Un peu au-dessus de nous tous...
 
   Il lui fit un sourire.
 
    ‒ Non.
 
   Elle prit une herbe et commença à la mâchouiller.
 
    ‒ Pourquoi un homme comme vous vit en ermite ?
 
   Son sourire s’effaça.
 
    ‒ Pourquoi pas.
 
    ‒ Parce que vous êtes jeune... Vous êtes...
 
    ‒ Je suis quoi ?
 
   Elle semblait un peu gênée.
 
    ‒Vous êtes plutôt mignon. Vous n’avez pas l’air de ce que vous êtes !
 
   Il se passa une main sur le visage.
 
    ‒ Que voulez-vous Fanny ?
 
   Elle hocha les épaules.
 
    ‒ Rien ! Vous connaître un peu c’est tout. Je pense qu’on va être amenés à passer pas mal de temps ensemble... autant connaître ceux auprès de qui l’on vit.
 
   Il acquiesça.
 
    ‒ Parlez-moi de vous.
 
    ‒ C’est un peu facile, non ?
 
   Il retira sa main de l’animal.
 
    ‒ J’ai beaucoup de mal à parler Fanny. Je n’ai jamais été très bavard. J’ai eu une vie bien remplie à un moment donné... La vie fait parfois que les choses changent. J’ai connu le bonheur, j’ai eu la chance de beaucoup recevoir... Le ciel m’a été favorable pendant pas mal de temps.
 
    ‒ Vous voyez que vous pouvez parler.
 
    ‒ Ce que j’ai à dire est sans importance pour vous. 
 
    ‒ Je vous trouve très négatif.
 
    ‒ Non ! Je vis peut-être autrement... j’apprécie beaucoup de choses. Je n’ai pas forcément besoin de parler pour les exprimer.
 
   Elle recracha son brin d’herbe.
 
    ‒ Vous trouvez que je suis futile.
 
    ‒ Non !
 
    ‒ Si ! Vous trouvez que je parle pour ne rien dire, que je suis superficielle...
 
   Il la coupa.
 
    ‒ Non. Je vous ai dit non. Nous sommes juste différents.
 
    ‒ Autrefois j’ai aimé un homme... Il était un peu comme vous, sportif, bronzé... sauf que derrière, il n’y avait rien, juste une formidable envie de réussite. On a eu Julia ensemble, il est parti vers sa réussite et nous a laissées tomber. Quand je vois un homme différent Tristan, j’ai envie de lui parler. Pour essayer peut-être de me dire qu’il n’y a pas que des salauds.
 
    ‒ J’ai aimé une femme Fanny. Une femme merveilleuse, simple, rayonnante de vie et de beauté. J’ai vécu avec elle... un jour, je me suis élevé moi aussi, nous nous sommes retrouvés éloignés quelques temps, pour que ce soit possible. Elle est morte pendant ce temps-là. Elle portait notre bébé quand c’est arrivé. Cette femme était tout pour moi, beaucoup plus que la réussite professionnelle. J’ai cru que je pouvais avoir les deux, c’était faux. Le ciel me l’a repris. Le ciel m’a tout repris. Mon travail, la femme que j’aimais. J’aurais pu me battre, garder mon job, mon statut envié... je n’en ai rien fait. J’ai fait une erreur. J’ai laissé celle que j’aimais seule, enceinte de notre enfant, pour pouvoir m’élever. Elle ne voulait pas que je parte. Elle se foutait que je puisse gagner le triple ou le quintuple, elle voulait juste que je sois à ses côtés. J’étais convaincu que ce que je faisais, je le faisais pour notre bien, et je me mentais. Je le faisais pour moi ! Uniquement pour moi. Je ne l’ai pas écoutée. J’ai agi égoïstement, et ironie du sort, j’ai perdu mon job peu de temps après sa mort. C’est une leçon n’est-ce pas ? Une dure leçon. Alors j’ai décidé de vivre auprès de celle que j’aime encore. J’ai décidé de m’éloigner du monde pour la retrouver dans chaque lever de soleil, chaque fleur, chaque petite brise d’air. J’ai décidé de communier avec elle à temps plein. Je ne suis pas malheureux Fanny, pas triste... j’ai juste été con, idiot, aveugle... Janice m’aimait tel que j’étais, elle me voulait pour elle... J’avais cette chance-là. Je l’aimais... J’ai été stupide. Mais depuis cet accident, elle ne m’a jamais quitté. Elle est toujours auprès de moi. Un jour nous nous retrouverons. Un jour je lui demanderai pardon. Ne croyez pas que je sois romantique, ou poète... Non ! J’ai simplement accepté mon erreur, simplement accepté que je l’aime... Je ne sais pas pourquoi je vous dis ça ! Peut-être pour que vous compreniez qu’on fait tous des erreurs...
 
    ‒ Vous l’aimez vraiment ! Vous ne pouviez pas savoir...
 
    ‒ La vie est comme ça... mais j’assume pleinement mon amour aujourd’hui... même si je ne peux pas vraiment le partager avec elle. 
 
    ‒ On ne peut pas bâtir toute une vie autour de ça...
 
    ‒ Je ne suis pas sûr. De toutes façons, le ciel m’a épargné. Il me donne un but nouveau aujourd’hui. Ça fait des années que je n’en ai plus. La vie est un cadeau. L’amour de Janice en faisait partie. Aujourd’hui, j’ai la chance de m’en voir offrir un autre. L’amour que j’ai pour elle me portera pour l’assumer pleinement. 
 
    ‒ Vous ne pensez pas qu’elle serait malheureuse de vous voir vivre ainsi ?
 
    ‒ Elle est heureuse. Je partage sa malice chaque jour. Elle vibre autour de moi... elle n’a pas à être malheureuse. Aujourd’hui je veux qu’elle soit fière de moi !
 
    ‒ Elle peut l’être.
 
    ‒ Non, pas encore.
 
   Le caribou se redressa. Il renifla le visage de Tristan et s’en alla paisiblement.
 
    ‒ Je dois vous sembler ridicule avec mon histoire.
 
    ‒ Non. Vous voulez que je vous parle franchement.
 
    ‒ Oui !
 
    ‒ Je pense que c’est un salaud. Mais je pense aussi qu’il est excusable. 
 
    ‒ Non. Il n’a aucune excuse. Je l’ai aimé. J’ai  toujours cru en lui. J’ai supporté ses états d’âme d’artiste, ses doutes... J’ai travaillé pour qu’il puisse se donner à fond dans ce qu’il faisait. Un jour, il est parti. Il a été touché par la grâce... Il a connu la célébrité, l’argent... Et moi, pire que ça, Julia et moi n’étions plus rien. Nous n’étions plus qu’un souvenir le ramenant aux années de galères et d’incertitudes... Vous semblez penser qu’il y a quelque chose là-haut qui régule nos vies. En voyant ce qu’il a reçu, je me dis que si celui-là existe, il se plante foutrement bien parfois...
 
   Il laissa un peu de temps avant de répondre. Ses yeux la détaillaient.
 
    ‒ Vous êtes en vie Fanny ! Votre fille est en vie. Vous avez survécu à la plus grande tragédie que l’humanité ait connue. Des millions de personnes sont mortes ces derniers jours... Et vous et votre fille avez été épargnées. Il faut parfois savoir regarder ce que l’on a Fanny. Il semblerait bien que la grâce vous ait touchée. 
 
   Elle baissa la tête un peu honteuse.
 
    ‒ Vous avez sans doute raison.
 
    ‒ Vous en doutez ?
 
    ‒ Non, bien sûr, je suis ridicule. Mais j’ai souffert pendant des années. Tout n’a pas été simple. Julia ne sait pas ce que c’est que d’avoir un père... bien sûr ça peut paraître peu de choses mais... Elle est ma chair. Elle est si fragile. Je suis tellement inquiète pour elle.
 
    ‒ Vous avez eu beaucoup de chance d’être aux cotés d’Harry !
 
   Elle le regarda étonnée.
 
    ‒ Pourquoi me dites-vous ça ?
 
    ‒ Parce qu’Harry a fait beaucoup pour vous. Rien ne l’obligeait à vous sortir de cette merde. Je me demandais si vous en étiez consciente.
 
    ‒ Harry est speed... On ne peut jamais parler avec lui. Il semble... il semble superficiel !
 
    ‒ Je vous trouve dure Fanny. Il est peut-être speed, mais il observe beaucoup. Il donne beaucoup aussi. Vous l’avez remercié pour ce qu’il a fait ?
 
    ‒ Non. Mais pourquoi me parler de ça ? Il vous a raconté ce qui s’est passé ?
 
    ‒ Non ! J’ai juste posé quelques questions aux uns et aux autres pour... Pour essayer de voir qui était chacun de nous. J’ai demandé à Harry s’il vous connaissait avant. Il m’a simplement dit que non. Qu’il vous avait rencontrée au Parc, qu’il avait compris que les soldats allaient tous vous descendre. C’est tout. J’en ai conclu que si vous êtes là aujourd’hui, c’est un peu grâce à lui.
 
   Elle réfléchit un court instant.
 
    ‒ C’est grâce à lui ! 
 
    ‒ Harry n’est pas superficiel... c’est peut-être un homme d’affaire redoutable. Un type qui m’aurait agacé si je n’avais pas su ce qu’il a fait pour vous. Mais il a un cœur. Il a des tripes. Et il mériterait peut-être que vous preniez le temps de le remercier.
 
   Elle quitta son rocher et se leva.
 
    ‒ Vous avez raison Tristan... Je suis heureuse d’avoir pu parler avec vous.
 
   Il lui sourit.
 
    ‒ Moi aussi Fanny. Je n’ai pas parlé autant depuis des années.
 
    ‒ C’est juste dommage que...
 
    ‒ Que quoi ?
 
    ‒ Je vais être franche avec vous. Ne prenez pas mal ce que je vais vous dire. Je ne connais pas Janice mais... mais je l’envie beaucoup.
 
     Derrière, un peu plus loin, caché par les arbres, le caribou contemplait l’homme et la femme qui s’éloignaient côte à côte sur le petit sentier descendant la colline.
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     Il existe des moments de plénitude, même lors des pires catastrophes. Le petit groupe ne disposait que de trois semaines pour tenter quelque chose. Mais les heures passées au sein de la communauté n’avaient pas pour principal objet : GUERRE... Tobby et Jason était partis pêcher au bord du lac, le taux de radioactivité était nul dans ces eaux. Ils descendirent l’étroit chemin qui tombait à pic sur l’étendue. En débouchant sur un fourré, ils firent fuir une dizaine de lièvres. Jason souriait. Il avait trouvé un famille, une vraie. Jamais il n’avait connu ça. Sa pauvre vie avait toujours été celle d’un solitaire. Sa couleur l’avait isolé, mais aussi le fait de se retrouver sans personne dés l’âge de trois ans. L’assistance publique l’avait recueilli. Il était noir, parlait peu... personne ne s’était battu pour l’adopter. Il avait grandi au sein d’une communauté. Mais elle n’avait rien à voir avec celle qu’il connaissait aujourd’hui. Les gens étaient vrais ici. Ils se parlaient, se considéraient. Ça, c’était une sacrée nouveauté. Tobby était un type bien. Depuis leur engueulade au sujet du lieu de prière, ils ne se quittaient plus. Tobby connaissait beaucoup de choses et prenait du plaisir à les lui transmettre. Il vivait un vrai conte de fée. Il y avait juste une ombre sur ce tableau idyllique. La guerre et le projet de Burk. Les accompagner à Washington ne faisait pas vraiment partie de ses projets. Mais les autres lui avaient demandé de se joindre à eux. Alors il allait le faire. Il devait reconnaître que ces blancs avaient du courage et du cœur... Il les découvrait en fait. Longtemps il avait pensé qu’ils étaient lâches et mesquins... mais c’était faux, il se trompait. Ces types avaient beaucoup plus de courage qu’il pouvait en avoir lui. Pourquoi avait-il définitivement classé les blancs comme inintéressants ? Il y avait réfléchi sans trouver de réponse autre que la vie. La vie lui avait fait rencontrer beaucoup de salops, ils étaient blancs... Pas de pot ! Certains blancs devaient avoir connu la même chose avec des blacks... Et finalement il se sentait con d’avoir été aussi catégorique. Il avait beaucoup de respect pour Burk. Ce type avait quelque chose de plus que tous les êtres humains qu’il lui avait été donné de rencontrer. Jack était fort, il savait se battre, et pourtant il ne haussait jamais le ton, ne cherchait jamais à s’imposer, ou alors dans les cas critiques. Ses pensées étaient celles-là, alors qu’il suivait Tobby sur la petite piste escarpée.
 
     Tobby lui, était dans un état moins calme. Il n’était pas en paix avec lui depuis que Burk lui avait parlé, et qu’il avait refusé ce qu’il lui demandait. C’était un soir. Burk assurait la protection du groupe, les yeux rivés sur l’écran du radar alors que tout le monde dormait. Tobby n’arrivait pas à trouver le sommeil, alors il était sorti, deux canettes de bière à la main. Il avait commencé à boire quelques gorgées sur le perron, puis s’était approché du général. Il savait que Burk savait. Il l’avait compris dès leur première rencontre.
 
    ‒ Tobby, nous allons avoir besoin de vous !
 
   Il savait. Il savait ce que Jack allait lui demander. L’air était chaud, une petite brise venait souffler dans la cour en poussant paresseusement la balançoire sur le vieux chêne.
 
    ‒  Allez-y Jack, dites-moi !
 
    ‒ Cette mission... Vous pouvez nous aider.
 
    ‒ Comment ?
 
    ‒ Ça ne ressemble pas vraiment à ce que je connais. Ça vous ressemble plus.
 
   Tobby lui avait tendu une canette et avalé une bonne gorgée de la sienne.
 
    ‒ J’ai décroché Jack. Ça fait des années...
 
    ‒ Il faut que vous nous aidiez, c’est capital.
 
    ‒ Je ne pourrais pas. Je ne peux plus. Plus jamais je n’abattrai un homme.
 
    ‒ Je suis comme vous Tobby, et pourtant...
 
    ‒ Oh non Jack, vous n’êtes pas comme moi ! Vous ne saviez pas... vous pensiez bien faire. Et même si votre nombre de victimes dépasse de loin ce que j’ai pu faire, vous n’avez rien à vous reprocher.
 
     Burk se taisait. Il savait que Tobby disait vrai, mais n’arrivait pas à se l’enfoncer dans le crâne.
 
    ‒ J’ai tué Jack. Des milliers d’innocents. Des gens qui ne demandaient rien à personne. Des enfants qui se rendaient dans des centres commerciaux pour choisir leurs cadeaux de noël...j’ai tué des gens de tous les bords, de toutes les religions... Et vous savez pourquoi Jack ? Vous savez pourquoi j’ai détruit toutes ces vies ? Parce que j’aimais l’argent... J’aimais ce foutu pognon. Je n’ai jamais défendu une cause. Jamais cru en rien. J’ai juste fait un boulot. Un boulot qui rapportait beaucoup.
 
    ‒ Pourquoi avoir arrêté ?
 
    ‒ J’ai croisé le regard d’un enfant un jour. Il était dans un grand magasin. J’allais le faire sauter. J’avais le doigt sur un petit bouton, je voyais le regard de ce gamin sur mon écran de contrôle, il me regardait... Il fixait cette putain de caméra.  J’avais mis des mois pour organiser ce coup. Des tonnes d’explosifs dans les sous-sols d’une tour commerciale. Je n’avais pas le choix. Ce jour-là j’aurais pu faire machine arrière, j’aurais pu épargner ce gamin et les milliers de personnes qui se trouvaient là. En faisant machine arrière je signais mon arrêt de mort. Je n’ai pas eu le courage. Alors ce jour-là, pour la dernière fois, j’ai appuyé sur le bouton en m’obligeant à regarder le gamin jusqu’au bout. J’aurais pu me pardonner tout ce qui a précédé ce coup-là, parce que je n’étais pas conscient, ouais, j’aurais peut-être pu. Mais cette fois-là c’était différent. Je savais ce que je faisais. Depuis, toutes mes victimes ont le visage de cet enfant... Chaque nuit il vient me hanter. Je ne connais plus la paix Jack... Jamais plus je ne pourrai tuer. 
 
     La balançoire continuait ses aller retours mous, la moustiquaire sous le porche, battait faiblement contre le chambranle. Burk réfléchissait.
 
    ‒ C’est compris Tobby. On se débrouillera sans vous.
 
    ‒ Je pense pouvoir vous aider... Je dispose des plans du système d’aération de l’abri-antiatomique de la maison blanche. Ils ont vingt ans mais... l’abri n’a sûrement pas changé. Enfin la partie principale. Il serait peut-être bon que vous formiez deux équipes. Une première avec Steve, l’autre avec vous et Hamilton...
 
    ‒ Oui ! Ça me paraît bien...
 
   Tobby planta son regard dans le sien.
 
    ‒ Jack ! Méfiez-vous d’Hamilton !
 
    ‒ Je sais Tobby... mais je n’ai pas le choix.
 
    ‒ Vous pensez  qu’il a réellement changé  les  codes ?
 
    ‒ Je ne sais pas...c’est assez compliqué... il faut les valider avec le président. Etant donné les événements, il est possible qu’ils n’en aient pas eu le temps.
 
    ‒ Il est possible que vous n’ayez pas à tuer, général. Si vous parvenez à rentrer dans le poste de commandement par les bouches d’aération...
 
    ‒ Il se peut qu’il y ait du monde au poste... 
 
    ‒ Des clones sans doute.
 
    ‒ Je ne suis pas sûr. Mais je n’ai pas de problèmes avec ça. On n’a pas le choix Tobby... c’est eux ou nous !
 
    ‒ Vous avez raison. Je resterai là pour assurer la protection des femmes et des enfants... Il y a quand même une question que je me pose Jack.
 
    ‒ Laquelle ?
 
    ‒ Si vous parvenez à prendre place au cœur du QG, comment ferez-vous pour persuader l’armée de vous suivre...
 
   Burk alluma une cigarette. La flamme du briquet dansa sur ses traits fatigués.
 
    ‒ Je n’en sais rien. J’espère qu’en apprenant la vérité ils me suivront.
 
    ‒ Et s’ils la connaissent déjà ?
 
    ‒ Alors on est dans la merde.
 
    
 
     Tobby lança sa ligne dans les eaux calmes du lac. Il culpabilisait. Sa place était à coup sûr, aux côtés de Burk dans cette mission, mais c’était plus fort que lui. Le regard du gamin... et puis cette promesse qu’il avait faite au ciel, cette promesse de ne jamais plus tuer. Il allait aider le groupe, mais il n’irait pas là-bas. Il fixait le ballet des plongeurs arctiques... La vie pouvait être tellement simple. Pour qu’elle le redevienne il fallait en passer par là. Ce projet était incroyable, impensable. Défier le monde... Quelques types allaient monter dans une jeep avec quelques pistolets pour aller défier un monde plus guerrier et puissant que jamais. Ça paraissait incroyable, mais Tobby avait de l’expérience. Il savait que c’était possible... Et pas aussi difficile que ça... Il savait aussi qu’il fallait avoir un peu de chance. Et pour ça il fallait avoir l’aide de quelqu’un là-haut. Souvent, il avait pensé que durant ces nombreuses années de cruauté il avait bénéficié d’une aide... Il savait aussi que celle dont ils avaient besoin aujourd’hui était diamétralement opposée à celle-ci. Seulement il ne savait pas laquelle des deux serait la plus forte.
 
     Dans quelques jours, la plus folle entreprise guerrière allait être tentée. Le plus gros coup jamais monté. Dans quelques jours ils allaient jouer la vie de l’humanité, assurer sa pérennité. Dans quelques jours ils seraient tous fixés. La ligne de Jason se tendit. 
 
    ‒ Tire ! Tire, mouline...
 
   Les grosses mains du black s’activèrent sur le moulinet. Il riait en ramenant le poisson. 
 
    ‒ Je l’ai eu Tob... Je l’ai eu, regarde.
 
   Un poisson de bonne dimension glissait à la surface de l’eau en s’agitant.
 
    ‒ Mon premier poisson. 
 
   La vie pouvait être simple, oui !  Il se demandait si l’opération fonctionnait, comment ils allaient pouvoir rebâtir. Il n’avait pas demandé à Burk quels étaient ses projets par rapport à ça. Il souhaitait que le général y ait pensé, qu’ils ne refassent pas les mêmes erreurs que dans le passé. L’opération qu’ils allaient mener n’était qu’un début. Que feraient-ils face aux autres puissances. La plupart des pays vivaient sous terre à présent. Comment s’organiseraient-ils pour décider le reste du monde à les suivre ? Comment pourraient-ils retrouver la paix et l’insouciance ? Jason décrochait son poisson de l’Hameçon, Tobby fut surpris de le voir le rejeter à l’eau.
 
    ‒ Qu’est-ce que tu fais ?
 
   Jason le regarda. Un large sourire illuminait son visage. Il eut un dernier coup d’œil pour le poisson qui s’éloignait avant de lancer.
 
    ‒ Je lui rends sa liberté. Regarde... Il n’y a rien de plus beau. De toutes façons les frigos sont pleins.
 
   Tobby lui rendit son sourire. Lui n’avait même pas pris la peine d’accrocher un appât à sa ligne. Il était juste là pour réfléchir calmement, pour essayer d’y voir clair. La pêche n’était qu’un prétexte. Tu dois y aller ! Ta place est à leurs côtés... Tu dois y aller pour sauver votre futur...! Il leva les yeux et contempla le ciel. Au bout du lac, une petite trouée perçait l’épaisse couche nuageuse. Peut-être même y avait-il un faible rayon de soleil. La voix qui venait de lui parler ne lui appartenait pas. Elle était calme et douce, en l’entendant il eut l’étrange sensation de sentir un flot d’amour et de bonté se déverser sur lui. Je veux que tu sois le septième... Tu dois être le septième pour libérer la vie...  Il reposa son regard sur le lac. Alors c’est toi ? C’est toi qui nous accompagneras ! La voix lui répondit: Aujourd’hui c’est moi qui t’accompagne pour combattre celui qui t’a porté pendant tant d’années...
 
   Un frisson lui parcourut le corps
 
   Pourquoi l’ai-je suivi ?
 
   Parce que tu es humain et qu’il est malin. Parce que tu n’avais jamais écouté  ton cœur et qu’il en a profité !
 
   J’ai honte...
 
   Tu vas accomplir quelque chose de grand. Tu dois être le septième... Ignore-le, ne l’écoute pas, ne le regarde pas. Depuis le début tu sais qu’il te faut être à leurs côtés. Ecoute ton cœur ! Tu sais que tu dois y aller. Fais attention à lui, il t’a fait douter. Il te craint... Méfie- toi de lui...
 
   Tobby retira sa ligne de l’eau.
 
    ‒ On va y aller Jason. Il faut que je parle à Jack !
 
    
 
     Tobby et Jason débouchèrent dans la cour de la ferme quelques minutes plus tard. Vince enfonçait un clou énorme sur le piquet d’un enclos. Suzy admirative, tenait la palissade, en ne manquant pas de regarder amoureusement les muscles saillants de son homme.
 
    ‒ Oh ! bredouillent les champions...
 
    ‒ On n’est pas très bon, hein Jason ? lui répondit Tobby.
 
   Il fallait qu’il voit Jack, il fallait qu’il lui dise. Il leur restait peu de temps. Il fallait monter l’opération, et vite. 
 
     Il trouva le général en compagnie d’Hamilton, dans le garage. Les deux hommes étaient en pleine conversation. Hamilton, nerveux, semblait en désaccord avec Jack.
 
    ‒ Je vous dérange ?
 
    ‒ Non, Tobby...
 
    ‒ Si ! Parce que figurez-vous qu’on est en train de plancher sur un truc qui vous passe à mille lieux de la tête. Pourtant vous excellez quand il s’agit de foutre la merde ! lui lança Hamilton.
 
    Tobby prit l’attaque de plein fouet. Ce type lui foutait la frousse. Il ressemblait trop au Tobby de l’époque, arrogant et sûr de lui, même s’il bossait pour le gouvernement, il sentait qu’il fonctionnait de la même manière, qu’il était porté par la même force.
 
    ‒ Je vous accompagne. Je viens à Washington avec vous !
 
   La bouche d’Hamilton s’affaissa.
 
    ‒ Voyez-vous ça. Et que nous vaut ce brusque changement ? dit Hamilton en gardant un œil dur et glacial posé sur lui.
 
    ‒ Des raisons personnelles, qu’il vous serait impossible de comprendre.
 
    ‒ Laissez-le tranquille Hamilton... (Il se tourna vers Tobby). Je me fous de ce qui vous a fait changer d’avis, mais je peux vous dire que votre présence va largement augmenter nos chances.
 
    
 
     Les trois hommes parlaient, prenaient des notes. C’est fou ce que les vieux réflexes pouvaient revenir rapidement. Ça faisait des années que Tobby n’avait pas planché sur un tel projet, mais rien n’était oublié. Toute sa méthodologie, tous ses vieux trucs étaient encore bien en lui.
 
    ‒ Il nous faut deux équipes !
 
   Hamilton le coupa.
 
    ‒ Non ! Il faut une équipe, une seule équipe soudée.
 
    ‒ Si vous voulez augmenter vos chances il faut former deux équipes.
 
    ‒ Comment voulez-vous les organiser ? s’intéressa Hamilton.
 
    ‒ Vous et Burk. Moi et Steve.
 
    ‒ Je ne veux pas vous vexer, mais je pense qu’il vaudrait mieux que Burk et moi gérions chacun notre équipe. Nous avons l’expérience des bâtiments, nous les connaissons mieux que quiconque. 
 
    ‒ Non, je prendrai Steve avec moi...
 
   Hamilton commençait à s’agacer devant l’attitude de Tobby.
 
    ‒ Dites-donc l’ermite, y faudrait peut-être pas oublier qu’on vous recherche un peu de partout dans le monde, mon vieux. Vous ne tiendrez pas une minute dans l’enceinte de la maison blanche.
 
    ‒ Vous y êtes encore moins bien venu que moi. Et Burk aussi. Steve est attendu, je rentrerai avec lui. Je pourrais proposer mes services au gouvernement.
 
    ‒ Vous croyez au père noël, mon vieux. Tout le monde se fout de vos services. 
 
    ‒ Steve m’appuiera.
 
   Hamilton devint rouge.
 
    ‒ Mais qu’est-ce que vous croyez ? Que Steve est dieu le père ? Que sa parole vous protégera ?
 
    ‒ Laissez votre orgueil de côté. Le coupa Burk. Tobby a raison. Il y de grandes chances pour que ça fonctionne. 
 
    ‒ Deux équipes, reprit Tobby. Une avec vous Burk, vous aussi Hamilton, et Jason.
 
    ‒ Ce type est bon à rien...
 
    ‒ Hamilton vous êtes buté. Jason est un homme bon. Il est fort, et nous sera utile. Il a beaucoup de sang froid. Harry se joindra aussi à vous avec Vince et Tristan.
 
   Hamilton éclata nerveusement de rire.
 
    ‒ C’est tout ? Vous voulez qu’on traverse votre putain de labyrinthe à combien ? Six là dedans c’est trop ! Beaucoup trop.
 
    ‒ Les aérations tiendront le coup. Pour votre info ça pulse pas mal dans ces trucs, général. Jason ouvrira la marche dans les couloirs qui rejettent l’air. Il la fermera dans ceux qui le renouvellent. Un type costaud vous empêchera de vous retrouver scotché au fond d’une canalisation. Avec lui devant, vous pourrez avancer presque normalement. Il lui faudra un masque à gaz. Il en faudra un au trois qui se choperont en premier l’air, parce que croyez-moi, il est impossible de respirer normalement quand une rafale permanente  vous souffle dans la gueule. Jason, vous Burk, et vous général. Ça me semble correct. Ce premier groupe doit se rendre jusqu’à la bouche qui surplombe la salle de commandement.  Il faut savoir que tout au long de ce corridor vous rencontrerez des grilles de sécurité. Il y en a tous les cinquante mètres. Ça ne va pas vraiment faciliter votre progression. Ces grilles sont en acier, il n’y a aucun système de protection dessus. Les types de vos services ont essayé d’en installer, mais l’air pulsé dessus faisait sauter en permanence les capteurs... Il n’y a pas de caméra, pas de lumière.  Ces saloperies de grilles ne sont pas démontables...
 
     Hamilton sourit méchamment.
 
     ‒ Alors c’est parfait. On fait cinquante mètres et on s’arrête...
 
    ‒ Mais on peut les découper. Ça prendra du temps, et c’est particulièrement éprouvant en tenant compte que vous vous chopiez ce putain de vent en permanence en pleine gueule. Mais c’est réalisable. C’est déjà à ça que vous servira Jason. Vous ne me paraissez pas en grande forme physique Mr Hamilton, sauf tout le respect que je vous dois. Il faut une sacrée force pour être celui qui encaisse et agit. Il faudra compter cinq bonnes heures, peut-être le double, pour arriver au-dessus du poste de commandement. 
 
    ‒ Et après, demanda Burk.
 
    ‒ Après vous attendrez. Il faut que Steve parvienne rapidement à nous faire pénétrer dans cette salle.
 
     Hamilton s’emporta de nouveau.
 
    ‒ Formidable ! Parce que vous pensez que Cranon va vous recevoir, va accepter de vous garder, et va en plus vous emmener dans le poste de commandement au bout de quelques minutes... Vous le prenez pour un con ou quoi ? Moi je vais vous exposer un autre cas de figure. Nous galérons au travers de vos couloirs à air, et nous arrivons à nous poster devant la grille du centre de commandement. Jusque là ok ! Je veux bien y croire, je veux même bien accepter que Jason nous sera utile, vous voyez... Vous de votre côté, vous arrivez par la grande porte. Cranon vous voit, vous reconnaît, et vous balance en tôle en attendant le retour du président. Peut-être même qu’il sentira le coup fourré, et qu’il enverra Belk vous tenir compagnie... Qu’est-ce que vous en dites ?
 
     Il semblait satisfait. Burk devait reconnaître que l’idée de Tobby était bonne, mais un peu juste, mais Tobby attendait cette réaction. Il reprit calmement.
 
    ‒ Votre Cranon est un homme comme les autres. En nous voyant arriver seul, il comprendra que votre petit peloton est passé à la trappe, mais que grâce à mon aide, Steve aura réussi à se débarrasser de vous deux.
 
    ‒ Et s’il se doute de quelque chose ? demanda Burk.
 
    ‒ Il ne se doutera de rien ! Mais ça peut arriver. C’est pour ça qu’il faut que nous ayons deux équipes. Si vous ne nous voyez pas dans la salle de commandement douze heures après notre entrée à la maison blanche,  vous ferez sauter la grille. Je vous donnerai des bombes de gaz soporifique. C’est pour ça qu’il faudra bien arriver au-dessus de la salle par une bouche d’air entrant. Elle propulsera le gaz à l’intérieur de la salle. Les types qui s’y trouveront n’y verront rien, ils s’endormiront tranquillement faites-moi confiance. Ensuite vous aurez peu de temps pour faire sauter la dernière grille et entrer. Il nous reste encore, si Cranon tentait de nous foutre en tôle, de le prendre discrètement en otage et de le forcer à nous conduire à la salle.
 
     Hamilton s’était calmé. 
 
    ‒ Discrètement ce sera difficile. Il faut choisir. Ou vous le prenez en otage dès votre arrivée, ou alors s’il s’aperçoit de quoi que ce soit, vous êtes cuits.
 
     Burk acquiesça.
 
    ‒ C’est vrai. Vous le connaissez bien vous, Hamilton. Comment réagira-t’il si Steve lui plante discrètement une arme dessus dès son arrivée ?
 
     Hamilton hocha les épaules.
 
    ‒ Comment voulez-vous que je sache ? Vous savez-vous ce que vous feriez ?
 
     Burk secoua négativement  la tête.
 
    ‒ Non !
 
    ‒ Je pense que si on opte pour cette formule, c’est à vous Tobby de le prendre en otage. Steve devra paraître surpris. Ça nous laisse une option. Et puis, Steve est un peu jeune, il manque d’expérience,  je pense qu’il est plus sûr que Cranon le croit à ses côtés. 
 
   Hamilton commençait à coopérer. Burk reprit son idée.
 
    ‒ C’est bon ça. Cranon ouvre les portes de la salle de commandement à Tobby et Steve, et on se retrouve rapidement regroupés.
 
   Hamilton n’était pas d’accord.
 
    ‒ Non, il faut quand même envoyer la drogue dans la salle. Il doit y avoir au minimum une dizaine de gars là dedans... Je pense qu’il est préférable d’attendre qu’ils soient tous endormis pour entrer à notre tour. Ou alors on va se faire descendre en peu de temps. 
 
     Tobby approuva.
 
    ‒ Exact. 
 
    ‒ Vous avez le matériel pour découper la grille ? s’inquiéta Burk.
 
    ‒ Oui ! répondit Tobby. J’en ai même deux de rechange. J’ai bien peur qu’ils nous servent, ces foutues grilles sont sacrément épaisses.
 
     Hamilton secouait négativement la tête.
 
    ‒ Qu’est-ce qui vous arrive encore, demanda Burk.
 
    ‒ Rien. Simplement je me dis qu’avec toute la sécurité dont dispose la maison blanche... c’est ridicule. Pendant des années j’ai pensé que nous étions les plus forts, que nous ne craignions rien. Si Tobby avait reçu un contrat pour prendre le contrôle de la salle de commandement, et bien... Et bien il y serait parvenu !
 
     Tobby esquissa en entendant Hamilton prononcer ces paroles...
 
    ‒ Pourquoi vous marrez-vous ? demanda celui-ci.
 
    ‒ Parce que vous vous trompez !
 
    ‒ Je me trompe sur quoi ? Vous n’auriez pas pu ? C’est pourtant bien votre idée non ?
 
    ‒ Oui, c’est mon idée. Quant à cette proposition de contrat on me l’a faite.
 
    ‒ Non ! Hamilton n’en revenait pas.
 
    ‒ J’ai longuement  réfléchi à l’époque, mais c’était du suicide.
 
    ‒ Pourquoi ? demanda Burk.
 
    ‒ Parce qu’il m’aurait fallu des hommes comme vous pour y parvenir. Des hommes qui connaissent votre fonctionnement... et j’ai le plaisir de vous faire savoir que personne chez vos collaborateurs de l’époque n’a accepté notre offre.
 
     Hamilton parut brusquement songeur. Tobby lui demanda pourquoi.
 
    ‒ Parce qu’à l’époque comme vous dites, les choses étaient différentes... L’armée formait une vraie unité.
 
   Burk ne pouvait pas se taire.
 
    ‒ A l’époque les projets n’étaient pas tous bons, mais tout le monde savait quelle cause il défendait. 
 
   Hamilton fit un geste désabusé de la main.
 
    ‒ Pffff, les projets secrets ont toujours existé Burk, vous le savez bien. Mais avant... les choses étaient plus simples...
 
    ‒ Ce qui aurait été simple et loyal Hamilton, c’est de nous informer de ce projet de dingue, vous ne croyez pas ?
 
   Tobby mit fin à cette conversation.
 
    ‒ Laissez tomber cette conversation... ça ne sert à rien. L’essentiel c’est qu’aujourd’hui nous avancions ensemble, main dans la main.
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     Le président français avançait aux côtés de l’américain  en affichant un vrai sourire de faux-cul.  Ils quittèrent les hauts bâtiments de l’Elysée pour se rendre à la D.Z gouvernementale. Le Français le dépassait d’une bonne tête, il marchait le torse en avant, les épaules bien droites. Lui avec son petit blouson et ses épaules tombantes faisait des efforts pour se persuader qu’il n’était pas ridicule. Sue n’avait pas manqué de le lui dire. Depuis quelques jours, elle ne pouvait s’empêcher d’être vexante. Ils descendirent la volée de marches surplombant les jardins. La femme du français, très chic, et très figée, parlait peu. Un  nuage épais, beaucoup plus dense, couvrait les jardins présidentiels.
 
    ‒ Vous pensez qu’on pourra voler ? demanda  l’américain.
 
   Le français donna un petit coup sec sur son écharpe.
 
    ‒ Oui. Nous volerons aux instruments... et puis nous ne sommes plus embêtés par les pylônes et les câbles, n’est-ce pas !
 
   Cette façon de parler agaçait. Ce type ne pouvait pas parler comme tout le monde. Ces putains de français étaient arrogants, affichaient en permanence ce petit air supérieur qui semblait dire.  Hé, regardez ! Des siècles de culture nous regardent... Qu’en est-il chez vous ? Ouais, ce petit air suffisant, cette façon surannée de parler. En entendant les paroles de cet homme, il lui semblait ouvrir un livre aux pages jaunies et raidies par le temps. Un livre dégageant une légère odeur de moisi... Les paroles de ce type manquaient de rythme et de vie. Tout en lui manquait de vie, jusqu’à sa foutue façon de se déplacer. Il ne savait que penser à sa femme, effacée discrète...  Ils traversèrent une petite partie des jardins bizarrement intacts. Enfin pour ce qu’il pouvait en voir. Ce type était en train de le rouler dans la farine, quelque chose le lui hurlait. Il n’avait pas respecté les quotas, qu’en était-il pour le reste ? Il avait pris la décision un peu brusque de se rendre à Londres le matin même, supprimant ainsi toute chance aux anglais de cacher les hommes de leur city. Pourquoi auraient-ils agi différemment des français ? Il fallait qu’il leur rende une petite visite, et qu’il leur fasse comprendre qu’il ne fallait pas le prendre pour un con. Le français se montrait un bon hôte. Mais il cherchait à l’impressionner, il en était sûr. La soirée de la veille était édifiante. Opéra... dans une salle entièrement reconstituée. Il n’était pas sensible à cet art, rien ne valait l’action, un bon film de guerre, où l’Amérique sort victorieuse... L’opéra c’était pour les rances, les rassis du bulbe... Le problème c’était que Sue y était sensible, elle. Elle lui avait fait remarquer qu’il faisait bon vivre chez les français... Que leur city respirait la vie... et qu’il avait fait une sacrée erreur en supprimant toute trace de fantaisie aux States. Le pire dans tout ça, c’était qu’il était d’accord avec elle, bien qu’il ne fût pas fana d’opéra. C’était sur le fond qu’il approuvait. Ces ruelles en pavé, ces restaurants, ces musiciens, ces spectacles, allaient divertir les têtes pensantes françaises. Qu’allait-il offrir aux siennes ? 
 
    
 
     L’hélicoptère survolait l’épaisse couche nuageuse depuis quelques minutes lorsqu’il posa sa question. Sue fut très surprise, elle ne semblait pas d’accord. Ils se tenaient assis côte à côte dans l’hélico, face au couple français.
 
    ‒ Vous devez vous débarrasser d’une bonne partie de votre population...
 
   Le français prit une mine faussement intéressée.
 
    ‒ Oui, oui... Nous en avons déjà parlé.
 
   L’américain  contracta la mâchoire, un vieux tic qu’il n’arrivait pas à supprimer.
 
    ‒ Non, non... nous n’en avons pas vraiment parlé. Nous n’avons rien décidé.
 
   Le français jeta un bref coup d’œil à sa femme. Elle lui fit un petit signe de la tête avant de répondre.
 
    ‒ Monsieur le président, mon mari veut vous faire comprendre qu’il ne changera pas de position. Nous restons un Etat, il le dirige, et pense qu’il lui faut ce noyau-là, et que nous sommes tout à fait capables de le gérer. 
 
     Ils formaient un parfait petit couple tous les deux. Génial !
 
    ‒ Je crois que nous ne nous comprenons pas. Ce projet a été mis en place par les States... Vous avez accepté de vous y joindre... Dans ce cas, vous devez en respecter les règles.
 
     Le français regardait les nappes nuageuses qui défilaient sous leur appareil, il paraissait ailleurs, pas concerné. C’est sa femme qui reprit la conversation. Un vrai roquet cette nana.
 
    ‒ Nous ne pourrons pas nous comprendre monsieur le président, tant que vous n’accepterez pas que nous soyons indépendants. Vous-même avez sans doute été bien au-delà du nombre d’humains que vous vous étiez fixé...
 
   L’américain l’arrêta.
 
    ‒ Non ! Notre projet scientifique ne nous permet pas de disposer de plus d’humains dans les conditions actuelles. Nous ne pouvons pas produire pour une population de plus de vingt mille hommes... c’est impossible....
 
   Le français détacha sa vue des nuages,  posa une main sur le genou de sa femme, (geste qui agaça l’américain), et reprit la conversation.
 
    ‒ Faux, c’est tout à fait possible. Tout dépend de la répartition des budgets. Celui de notre armée est dérisoire. Nous fonctionnons avec nos armes passées, les clones nous ont servis en priorité à développer l’agriculture biologique,  les élevages, et la construction de notre city. L’armée n’était pas notre priorité, et je me demande pourquoi elle l’est pour vous, puisque le monde ne connait plus de menace. Vous disposez de trois millions d’hommes.
 
   L’américain s’avança face au président.
 
    ‒ Vous oubliez que nous sommes encore en guerre, que ces hommes servent à nettoyer le pays, et que notre pays est beaucoup plus vaste que le vôtre. Je produis encore des clones militaires, j’en produis même des milliers chaque jour qui passe. Et je le fais pour me donner les moyens de mener à bien mon projet, nettoyer mon pays de toute vie indésirable, mais aussi pour me faire entendre si cela est nécessaire. Je tiens aussi à vous rappeler que nous sommes très proches du Canada. Ce pays est notre principal allié, je peux vous garantir qu’ils ont respecté les quotas et le projet XXU à la lettre. A nous deux nous possédons plus de quatre millions de soldats, des dizaines de milliers d’appareils de combat, et nous tenons, je tiens, en tant que maître d’oeuvre de ce projet continuer à le diriger et à être écouté.
 
     L’intensité du regard du français changea brusquement. Il venait de marquer des points et de parvenir à lui foutre la frousse.
 
    ‒ Soyez plus précis...
 
    ‒ Je pense l’avoir été !
 
    ‒ Non, pas assez. Que se passera-t’il si je ne change pas mes positions ?
 
    ‒ Ça me paraît évident. Vous me verrez dans l’obligation de vous y forcer. D’envoyer mes hommes remettre de l’ordre sur la city Française. Sur votre territoire aussi. Je pense qu’il serait bon que mes hommes arpentent votre sol.
 
    ‒ Je ne suis pas d’accord !
 
    ‒ Alors respectez le projet. Ramenez vos hommes aux quotas... 
 
   La femme du Français reprit la parole.
 
    ‒ Nous allons le faire n’est-ce pas ?
 
   Le français lança un sourire au couple américain.
 
    ‒ Bien sûr ! Nous allons le faire… Nous allons respecter les quotas !
 
   L’hélicoptère survola pendant un bref instant une trouée dans le ciel. On pouvait voir en bas un petit village intact, n’ayant subi aucune agression.  Au sol, des centaines de fumigènes crachaient leurs volutes pour masquer la vérité aux américains. Par bonheur à cet instant-là, le couple fixait  intensément le président français et son épouse.
 
    
 
     L’américain savait qu’ils étaient en train de se foutre de sa gueule. Il venait de prendre une décision. Son séjour allait être écourté. Il en avait suffisamment vu en France, il n’y retournerait pas dans la soirée comme c’était prévu. Il allait se contenter de jeter un coup d’œil sur Londres, puis un autre sur Berlin, ensuite il ferait un petit crochet par la Chine. Il fallait qu’il soit de retour chez lui en fin de semaine. Il allait envoyer ses hommes sur le sol Européen et Asiatique. Il allait envoyer ses soldats pour réglementer un peu tout ça, c’était son droit. Il commencerait par la France. Il y avait un risque surtout si les autres nations partenaires s’étaient comportées comme la France. Ce risque était qu’ils refusent la présence militaire des States sur leurs continents. Et bien sûr, comme il irait jusqu’au bout, ce risque c’était la guerre. Mais bordel il n’avait pas le choix. On partait pour un monde nouveau, un monde sans soucis, et voilà que ses partenaires le prenaient pour un con, qu’ils tentaient de devenir plus forts que sa nation... On retombait dans le même piège qu’avant. Les Etats-Unis écrasaient le monde depuis des décennies, il n’allait quand même pas balancer son projet pour devenir le faible non, bordel ! Alors s’il fallait en passer par là, il le ferait. Et pour finir, il prendrait possession des city du monde entier et gouvernerait le monde sans être emmerdé par les idées des divers gouvernements. Il dirigerait le monde à l’américaine, après tout ça pouvait  fonctionner,  non ? César avait bien réussi un truc dans le style à une époque. Tant pis pour tous ces cons, il leur proposait de s’allier à la plus forte puissance du monde et eux pensaient pouvoir le duper et le bouffer. Qu’est-ce qu’ils croyaient ? Leurs armées étaient ridicules, il lui faudrait une journée pour raser définitivement un pays comme la France, à peine trois minutes pour détruire leur City parisienne. Alors pour qui le prenait-on ? Une chose quand même le dérangeait. Il ne connaissait pas la puissance réelle de frappe des français, anglais, allemands et chinois, mais ça pouvait quand même faire mal. Oh et puis c’était con finalement, que leur restait-il à détruire. Une chose était sûre, personne ne pourrait atteindre sa City grâce à son rempart anti-nucléaire, ça c’était une bonne chose. Les autres étaient sans doute protégés, mais face à sa puissance il finirait bien par les avoir. Il devait rentrer rapidement, changer sa stratégie de défense qui était, il devait bien se l’avouer, hormis la défense de la city, inexistante. Il allait revoir tout ça, avec Cranon, poser des bases anti-nucléaires sur l’océan, balancer ses porte-avions, et utiliser les îles... Ouais, il fallait repenser tout ça. Il avait les hommes et le matériel nécessaire. Et puis, il enverrait ses hommes sur le terrain.
 
    ‒ Nous allons, Sue et moi, rester à Londres. Vous seriez aimables de faire suivre nos bagages !
 
   Le changement de comportement n’échappa pas au président français et sa femme.
 
    ‒ Oui, bien sûr.
 
    ‒ Je vais écourter mon voyage. Je crois qu’il nous faut changer de fonctionnement. En tant que maître d’œuvre, je veux que mes hommes se joignent aux vôtres. Je veux qu’ils viennent vous aider à comprendre comment nous devons fonctionner. Vous vous êtes trompés, mais l’erreur est humaine... Mes hommes seront de bon conseil, ils vous aideront, vous verrez.
 
     L’hélicoptère amorçait sa descente sur Londres. Le français se sentait paniqué. Il était en train de friser la catastrophe, si seulement ce con n’était pas venu. Qu’est-ce qui lui avait pris. Il fallait qu’il ait rapidement une conversation avec ses alliés. Ce type était démoniaque, plus fort que ce qu’ils n’avaient jamais connu.
 
    ‒ Je comprends.
 
     L’américain prit un air satisfait. Il venait d’afficher sa suprématie, ce con de français venait de capituler, de comprendre qu’il ne pouvait rien contre les States. Il prit la main de sa femme et la serra tendrement. Si tout allait bien, il serait de retour chez lui dans quatre jours pour remettre un peu d’ordre dans tout ça.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   10
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
     Un téléphone cellulaire sonna quelques heures plus tard au beau milieu de la forêt Québecoise. Steve allait avaler une bouchée de ratatouille au moment ou le bip se fit entendre. Autour de lui, la tablé se figea. Tous les regards se portèrent sur lui.
 
    ‒ Mais bordel, décrochez ce téléphone !
 
   Il décrocha la ligne et écouta.
 
   - Bonjour mon général !
 
   Burk et Hamilton se consultèrent du regard. Les deux hommes sentaient les emmerdements qui commençaient. Steve se leva et partit se placer devant la fenêtre. Il brancha le main libre de l’appareil, pour que tout le monde puisse profiter de sa conversation.
 
    ‒ J’ai reçu un appel du président ce matin... On a de gros problèmes Steve. J’aimerais que la mission que je vous ai confiée soit terminée avant son retour. Vous en êtes ou, bordel ?
 
    ‒ Je les ai localisés... On se prépare, ils sont nombreux... 
 
    ‒ Vous voulez des renforts ?
 
    ‒ Non ça ira ! Hamilton va nous envoyer les hélicos avec lesquels on est venu.
 
    ‒ Hamilton n’est pas avec vous ?
 
    ‒ Si mais nous avons laissé les hélicos plus loin. Burk aurait pu nous localiser, ils sont bien protégés. Leur zone est à découvert, on n’a pas le droit à l’erreur. Il passe son temps devant l’écran de son 4x4, il pourrait nous repérer. J’attends le bon moment.
 
    ‒ Ecoutez ! Il y a un petit problème en Europe, les Français n’ont pas respecté le plan XXU à la lettre, le président est parti pour Londres ce matin. Il va voir si les Anglais ont agi de la même façon. Nous allons devoir envoyer des soldats là bas, pour surveiller ce qu’ils font. Le président va écourter son voyage... Il doit être de retour en fin de semaine.
 
   Steve se retourna. Autour de la grande table, tout le monde retenait son souffle.
 
    ‒ J’aimerais beaucoup le soulager de ce problème... Agissez avant son retour...
 
    ‒Bien reçu ! Quand sera t’il là ? 
 
    ‒ Dans quatre jours. Il vous reste quatre jours pour me débarrasser de Burk et d’Hamilton... Passé ce délai j’envoie un bombardier sur votre zone, c’est compris ?
 
    ‒ C’est compris général. Dans quatre jours j’aurais agi, comptez sur-moi !
 
    ‒ Bien, ensuite dépêchez-vous de rappliquer à Washington... Nous allons avoir besoin de vous ici !
 
    ‒ Bien reçu général.
 
    ‒ Et tenez-moi informé... Je veux de vos nouvelles chaque jour...
 
    ‒ Bien reçu ! Mais la zone ne passe pas toujours.
 
    ‒ Démerdez-vous Belk. Quatre jours...
 
     Et il raccrocha.
 
    
 
     Vince tapa sur la table.
 
    ‒ Putain de merde. Quatre foutus jours avant son retour !
 
   Burk avala une rasade d’eau fraiche.
 
    ‒ Il faut y aller tout de suite. Il faut se préparer. 
 
   Tristan et Harry se regardèrent. Hamilton quitta sa chaise. Jason fixait la bouteille d’eau. Tobby s’essuya la bouche avec sa serviette. Ronald se passa une main sur le front. Les filles attendaient, les yeux rivés sur Burk. Il se redressa lentement, posa ses mains bien à plat sur la table.
 
    ‒ Je pensais qu’on aurait le temps de se préparer. C’est raté... Tobby vous allez préparer vos disqueuses, rechargez les, vérifiez les lames. Vince vous partez avec-moi, il faut qu’on se débarrasse des hélicos qui attendent Hamilton... Ronald, Jason, vous allez me descendre un maximum de bouffe non périssable à la cave... Un réchaud, du gaz et de la flotte... Les filles, vous descendez des matelas... Tristan vous remplissez les réservoirs de bouffe et de flotte pour que les bêtes ne manquent de rien pendant quelques jours... Harry, vous me branchez des caméras de surveillance autour de la ferme, je veux que Ronald puisse surveiller les alentours depuis la cave. Il faut que ce soir nous soyons partis...
 
    ‒ Vous êtes fou Burk... les hélicos sont armés... Vous allez vous faire dessouder.
 
    ‒ On va utiliser l’Apache de Vince. Il lui reste des salves. Vos hélicos ne sont pas équipés de rockets. On va y arriver. On n’a pas le choix, il faut s’en débarrasser. Hamilton vous venez avec nous. Vous resterez dans le Hummer pour nous couvrir. 
 
    
 
     Le Hummer approchait des Hélicos. Par bonheur ils étaient restés là. On ne se préoccupait plus de les retrouver. Aujourd’hui il était tellement peu couteux de les produire qu’on ne se préoccupait plus de les récupérer. Les deux tâches apparaissaient visiblement sur l’écran du 4x4. Hamilton répétait les manoeuvres de combat. Cet engin ne lui était pas familier, c’était un  exemplaire unique, construit sous les consignes de Burk, une sorte de prototype tellement bien conçu qu’il était une arme redoutable. Alors il répétait les différentes opérations minutieusement. 
 
    
 
     Harry galérait avec les caméras  que Tobby lui avait refilées. Les trucs fonctionnaient avec des files, il lui en fallait plusieurs centaines de mètres pour avoir toutes les vues disponibles autour de la maison. Il fallait dissimuler les files aussi. Tobby ne disposait que de deux ordinateurs, des vieilles bécanes qui n’avaient pas tourné de puis des années. Dieu merci c’était des Macintosh... Il posa les machines sur le perron, l’humidité devait ronger leurs circuits, il ne voulait pas que les engins sautent lors de leurs mises en route. 
 
    
 
     Les filles aménageaient la cave de façon à pouvoir y vivre décemment pendant quelques jours. Elles croisaient sans cesse dans l’étroit couloir menant à la cave, les deux hommes qui descendaient la bouffe. L’idée de rester enfermées plusieurs jours dans ce trou sombre, ne les ravissaient pas. 
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     Le scientifique entra en trombe dans le bureau de Cranon. Sa secrétaire lui avait annoncé son arrivé, et il se demandait ce que pouvait bien lui vouloir ce type. Il pénétra dans la pièce un peu décontenancé.
 
    ‒ Hamilton n’est plus là ?
 
   Cranon recula son siège et posa les pieds sur le plateau de son bureau.
 
    ‒ Non, Hamilton n’est plus là... Je le remplace.
 
   L’autre se gratta la tête.
 
    ‒ J’ai trouvé !
 
   Cranon lui fit un sourire crispé, compréhensif.
 
    ‒ Vous avez trouvé quoi ?
 
    ‒ J’ai trouvé comment faire sauter le système de brouillage de Burk !
 
   Cranon commençait à être intéressé par ce scientifique un peu speed.
 
    ‒ C’est Hamilton qui vous avait demandé ça ?
 
    ‒ Oui... 
 
    ‒ Vous savez ou se trouve Burk ?
 
    ‒ Non, j’ai simplement reproduit le brouilleur de Burk et trouvé une ouverture. Il faudrait monter mon kit sur un engin de longue portée maintenant. 
 
   Cranon bouillait d’impatience.
 
    ‒ Ça prend du temps ?
 
    ‒ Non quelques secondes. Le problème c’est qu’il nous faut vraiment un engin puissant pour nous renvoyer le signal.
 
    ‒ Et vous pourriez localiser Burk avec précision ?
 
   Le prof secoua affirmativement la tête.
 
    ‒ Celui du centre d’opération irait ?
 
    ‒ Oui, sur !
 
    ‒ Alors suivez-moi ! 
 
    
 
   Un bip sonore leur perça les tympans. Burk donna un coup de frein qui envoya Belk valser contre le pare-brise. Ils roulaient depuis quelques minutes sur une départementale à cinq bornes maxi des hélicos.
 
    ‒ Putain ! On est découvert.
 
   Hamilton passa la tête entre les deux sièges avant.
 
    ‒ Arrêtez-moi ce bruit bordel... Qu’est-ce que c’est que cette merde ?
 
   Burk pianota sur son brouilleur.
 
    ‒ C’est un signal...
 
    ‒ Ça va j’ai compris. Mais qu’est  ce que ça veut dire ?
 
   Burk coupa le son, un œil rivé sur sa radio.
 
    ‒ Ça veut dire que quelqu’un a réussi à nous localiser ! Je sais pas comment, mais...
 
    ‒ Oh putain !
 
   Hamilton recula et s’affaissa dans son siège.
 
    ‒ Quoi, oh, putain ? demanda  Burk.
 
    ‒ Le prof... Il a réussit ce con. J’avais complètement oublié.
 
   Burk s’énervait.
 
    ‒ Expliquez-vous clairement Hamilton. Qu’est-ce que c’est que cette merde ?
 
    ‒ C’est en vous cherchant... J’ai demandé à un scientifique de trouver une parade à votre système de brouillage. Il pensait que c’était impossible... Il a réussi bordel ! Et c’est maintenant...
 
    ‒ Vous auriez aimé sauver votre peau avant hein, Hamilton ! Il faut faire vite. Appelez vos hélicos, faites les venir dans le coin.
 
    
 
     Hamilton prit son téléphone.
 
    ‒ Non, attendez, on va vous laisser là. Je ne veux surtout pas qu’ils sachent que vous êtes à bord du Hummer. Belk coupez-moi votre putain de portable, ils vont vous repérer...
 
    ‒ Vous surestimez la technologie Burk, dit Hamilton.
 
    ‒ J’ai mes raisons non ? Descendez, nous on file aux hélicos...
 
    ‒ Qui va vous couvrir ?
 
    ‒ On n’a pas de temps à perdre. Planquez-vous, faites ce que vous voulez... On vous reprend en repartant.
 
    
 
     Cranon jubilait. Tous les câbles étaient branchés. Un petit point lumineux brillait sur l’écran de contrôle. Il tenait ce salaud dans son champ de vision. 
 
    ‒ Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
 
   Le scientifique regardait les taches sur l’écran.
 
    ‒ Des hélicos...
 
    ‒ Je le sais bien... Putain ! Ce con est en train de rejoindre les hélicos... Il faut alerter Belk... 
 
   Il décrocha son portable en contemplant l’écran de contrôle. Ce qu’il vit le rendit dingue. A peine dix bornes plus loin, quatre hélicos décollaient. Hamilton venait sûrement de les appeler en renfort. Ce con n’avait donc pas vu que Burk s’était barré ! Il ne comprenait rien à cette foutue merde. Ce qu’il comprenait par contre, c’est que les hélicos allaient se faire dessouder s’il ne les contactait pas. Le cellulaire de Belk ne passait pas.
 
    ‒ Putain de merde !
 
    Il se retint de ne pas le balancer à travers la salle.
 
    ‒ Les hélicos peuvent recevoir son image radar ?
 
   Le scientifique afficha un regard coupable.
 
    ‒ Non... Il leur faudrait notre kit !
 
    ‒ Bordel de merde !
 
   Cranon se mit à tourner en rond, balança deux ou trois coups de pieds contre les consoles du poste de commandement. Les militaires occupés à surveiller leurs écrans lui jetèrent un coup d’œil intéressé. Il s’approcha de l’un d’eux.
 
    ‒ Mettez-moi en liaison avec nos hélicos !
 
    ‒ Lesquels ? Lui demanda le type.
 
    ‒ Mais les notres, ceux là ! 
 
   Il posa un doigt sur les tâches lumineuses. Il était entouré d’incapables. Ce connard de Burk lui donnait du fil à retordre. Il eut une idée, et composa le numéro protégé d’Hamilton. La ligne était ouverte.
 
    
 
    Hamilton reconnu le numéro, il allait lui falloir composer, mais ça, c’était facile, il excellait dans ce domaine. Il décrocha à la troisième sonnerie. Il savait exactement ce qu’il allait dire à cet empaffé de Cranon.
 
    ‒ Tiens, Cranon ! Ça va ?
 
    ‒ Putain de merde Hamilton qu’est-ce qu’y s’passe, bordel ?
 
   Hamilton laissa un petit blanc avant de répondre, ça allait, il en était sur, faire son petit effet.
 
    ‒ Rien mon général. Tout va bien.
 
    ‒ Arrêtez de vous foutre de ma gueule. Qu’est-ce qu’il se passe ?
 
    ‒ Il se passe mon général que je viens de comprendre quelque chose.
 
   A l’autre bout du fil Cranon retint sa respiration.
 
    ‒ Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?
 
    ‒ Vous me prenez pour un blubit, général... Enfin je pense que c’est ce que vous êtes aujourd’hui n’est-ce pas ?
 
    ‒ Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?
 
    ‒ Votre copain là, Steve, est très malin, discret aussi. Seulement vous n’avez pas de pot Cranon.
 
    ‒ Qu’est-ce qu’il y a ?
 
    ‒ J’ai compris votre manège. Je ne suis pas tout jeune, mais pas encore complètement sénile Cranon. Il se trouve que j’ai malencontreusement entendu ce petit con de Belk en pleine conversation avec le président... Et j’ai cru comprendre que je n’étais pas le bien venu parmi-vous Cranon...
 
    ‒ Où êtes-vous ?
 
    ‒ Je suis passé de l’autre côté. Votre petit lieutenant de merde n’a rien compris. J’ai bien peur qu’il soit encore un peu jeune... J’ai rejoint Burk, Cranon.... 
 
    ‒ Vous n’avez aucune chance !
 
   Hamilton se mit à rire joyeusement.
 
    ‒ Oh, mais si... Vous ne pouvez pas m’en vouloir  Cranon, mais je pense en avoir beaucoup plus qu’aux côtés du gouvernement. 
 
    ‒ Vous avez mal interprété l’appel du président Hamilton... Reprenez-vous !
 
    ‒ Ecoutez Cranon, au contraire, je pense avoir bien compris. Evitez-moi votre flot de connerie.  On est entre nous, ça nous fera gagner du temps...
 
    ‒ Vous êtes un homme mort Hamilton...
 
    ‒ Peut-être, mais pour l’instant j’ai un Joker... Ah, j’allais oublier, vous remercierez  le scientifique pour avoir réussi ce que je lui avais demandé. Dites-lui quand même que c’est un peu tard. Et si vous avez cinq minutes, dites à Belk qu’on est partis par derrière... Ça lui permettra d’avoir l’air moins con à notre retour... 
 
   Cranon n’en pouvait plus. Il hurla:
 
    ‒ Mais derrière quoi ? Où est cette putain de communauté ?
 
    ‒ Ah mais ça c’est votre boulot Cranon. Dites le à votre pote Belk, il saura lui... Tchao Cranon et.... Bonne chance !
 
     Le général nouvellement promu se jeta sur le micro qu’on lui tendait. Il alerta les hélicos de l’attaque qu’ils allaient subir. Aussitôt, les tâches lumineuses sur l’écran se mirent à bouger.
 
    
 
    
 
    
 
     Burk et Vince montèrent finalement dans le même appareil. Vince aux commandes, Burk à l’arrière.  Par bonheur l’engin démarra au quart de tour. Les pâles se mirent à tourner, l’hélico à trembler, les écrans radars s’allumèrent. Burk remarqua  immédiatement  les quatre points verdâtres qui s’approchaient... Ils n’étaient plus qu’à trois bornes maxi. 
 
    ‒ Décollez Vince... Ils...
 
    ‒ J’ai vu ! Laissez-moi le temps de vérifier l’armement.
 
    ‒ Je prends les commandes, contrôlez !
 
    
 
     Ils s’éloignèrent des appareils en approche. Burk avait laissé tomber l’écran radar pour scruter le ciel. Il fut surpris de constater une fois de plus, que les nuages se faisaient moins épais. Il fixait la ligne d’horizon ou les quatre hélicos n’allaient pas tarder à pointer leurs nez, mais ses yeux emmagasinaient en même temps un maximum d’infos. La terre qu’ils survolaient, la ferme perdue au milieu des maïs, petite complètement isolée, avec le vieux pick-up rouge garé devant, et le chat roulé en boule sur le capot délavé. Des infos importantes, mais les hélicos apparurent dans son champ de vision. Il se concentra sur les quatre points noirs et laissa les commandes à Vince.
 
    
 
     Le gamin, caché par le porche du perron, regardait l’hélico survoler les champs. Kyle n’avait que dix ans, mais pour un petit bonhomme de son âge, il savait déjà ce que voulait dire le mot autonomie. Son père, Barny, n’avait pas vraiment ce qu’on pouvait appeler, la fibre paternelle. Quant à sa mère il ne savait pas si son sens des responsabilités était d’un degré supérieur, pour la bonne et simple raison qu’elle était morte à sa naissance. Son père semblait ne jamais lui avoir pardonné. Il s’adonnait joyeusement à la boisson, passait la plupart de ses soirées au bar, près de la station service de Mike, son vieux pote de beuverie. Parfois il partait plus loin, courir la gueuse... Ça devait être le cas, parce que ça faisait déjà pas mal de temps qu’il avait disparu. Trop, beaucoup trop. Mais quand on a dix ans, la notion de temps est très élastique. Son père s’était barré depuis près de trois semaines. Kyle était en vacances, mais ses journées il les passait la plupart du temps à bosser aux champs, à préparer le repas, ou à nourrir les bêtes. L’école était mise de côté jusqu’au mois de Septembre, on était début Juillet, mais pour lui l’année scolaire  s’arrêtait depuis deux ans un mois avant les autres, pour cause de travail à la ferme. Kyle n’avait croisé personne depuis trois longues semaines. Il commençait aussi à se faire du mouron pour son père. Jamais il n’était parti aussi longtemps, même lorsqu’il allait en ville, courir les filles. Il était seul, luttait contre ses peurs lorsque la nuit arrivait. Cette nuit effrayante qui recouvrait la ferme. Le noir lui faisait peur, mais jamais il n’aurait osé le dire à son père. Lorsque le soir arrivait, lorsque les champs disparaissaient dans les ténèbres, il s’enfermait dans la maison. Par bonheur, les nuits étaient courtes à cette époque de l’année. Il passait souvent ses soirées à feuilleter les vieux albums photos qu’il avait trouvés un jour dans le placard de l’entrée. Des photos qui lui apprenaient qui avait été son père, avant. Avant qu’il n’arrive. Il découvrait sa mère, une belle femme aux yeux pleins d’énergie. Les photos étaient ses seuls instants de bonheur et d’amour familial. C’était aussi les seuls sourires qu’il partageait avec son père. Un père qu’il n’avait jamais vu comme ça. Un père qui semblait heureux sur chacune des photos qu’il découvrait. Un père aimant, qui serrait contre lui une femme d’une grande beauté... Sa mère. Cette mère qu’il n’avait jamais connue. Cette mère qui semblait être le socle du bonheur de son père. Il s’en voulait. Il se jugeait coupable de la mort de celle-ci. Par sa faute elle n’était plus là, et son père crevait à petit feu sur une terre qui devait lui paraitre désertique sans saveur et sans horizon. Il était responsable de ça. 
 
     L’hélico tournoyait au dessus de la ferme. Kyle aurait aimé courir, lui faire des signes, mais une partie de lui le lui interdisait. Kyle ne faisait pas tout ce que son cœur lui dictait. Souvent il avait repoussé les élans d’amour qui le poussaient vers son père. Ces choses là ne se faisaient pas. Alors il se contentait de regarder l’hélico survoler les champs en rêvant. Cet engin représentait l’évasion, une certaine liberté qui lui était inconnue. Mais sa rêverie ne dura pas longtemps. Comme pour lui rappeler que la vie ne peut pas être douce, quatre hélicos apparurent au loin. Quatre appareils qui volaient en formation. Le petit hélico survola la ferme une dernière fois avant de s’éloigner. Kyle mourrait d’envie de le regarder encore. Il traversa la cour. Au fond, vers le poulailler, il y avait un grand érable. Un érable avec une large branche basse sur laquelle aucune balançoire n’avait jamais été suspendue. Il courut s’y réfugier pour suivre la course de l’hélico. Les feuilles de l’érable le protégeaient contre il ne savait quoi, mais le protégeaient quand même. Il savait que c’était important. A dix ans on ne comprend pas tout, on fonctionne à l’instinct, à l’intuition. Et Kyle était très intuitif. Quelques secondes plus tard les quatre hélicos survolèrent la ferme dans un vacarme étourdissant. Des hélicos bariolés, comme dans les films avec des soldats. Jamais il n’avait vu un hélico d’aussi près. Les quatre trucs passèrent en trombe au dessus de la cour. 
 
    
 
    
 
    
 
     Vince tendit un doigt en direction de la ferme peinte en rouge.
 
    ‒ Vous avez vu ?
 
   Burk suivit la direction qu’il lui indiquait.
 
    ‒ Putain ! Un gamin ?
 
   Vince balança un coup de manche sur la gauche.
 
    ‒ Ouais. Il faudra venir faire un tour dans le coin tout à l’heure.
 
   Burk regarda le gamin qui courait se réfugier sous un arbre. C’était une raison de plus pour ne pas se faire dessouder par leurs poursuivants. Devant, Vince gardait un œil rivé sur son écran radar.
 
    ‒ Prêt pour le grand  huit général ?
 
    ‒ Eloignez-vous de cette ferme...
 
   Vince poussa les gaz à fond et changea de cap.
 
    ‒ Bien reçu.
 
   Il arma un missile à tête chercheuse.  L’hélico accélérait, filant au nord, il distançait de nouveau leurs poursuivants.
 
    ‒ Je vais leur réserver un p’tit numéro sympa Jack, attachez-vous, ça va secouer !
 
   Derrière, les quatre appareils avaient passé la ferme depuis une vingtaine de secondes. Ils devaient déjà en être à un bon kilomètre.
 
    ‒ Attention Jack, ça va envoyer.
 
   Vince  ralentit brusquement, monta de plusieurs mètres et retourna l’hélico pour faire face à leurs poursuivants, il appuya en même temps sur le bouton de tir. L’hélico recula un peu et trembla lorsque la salve partit. Trois secondes plus tard, leur premier assaillant explosait. 
 
    ‒ Yiiiiihaaaa..... Et d’un. 
 
   Les trois appareils restants leurs passèrent dessous. Vince effectua un nouveau demi-tour, arma et tira. La nouvelle salve partit et toucha un deuxième hélico qui explosa à son tour.
 
    ‒ Et de deux Jack ! On va se débrouiller autrement maintenant.
 
   Il poussa les gaz à fond et se lança à la poursuite des deux hélicos restants.
 
    ‒ Vous n’avez plus de têtes chercheuses ?
 
    ‒ Et non général... Mais c’est pas grave.
 
   Devant, les deux appareils changèrent de cap. Le premier tira à l’est, l’autre à l’ouest.
 
    ‒ Bien vu les gars, pas mal.
 
   Vince engagea sa poursuite sur celui partant à l’ouest. Si le type continuait dans cette direction, il n’allait pas tarder à survoler leur communauté. Il préférait ne pas lui laisser le temps de transmettre l’info. 
 
    ‒ On va se les faire à l’ancienne Jack. Je le garde dans la ligne de mire. Vous tirez... Ok ?
 
   Burk posa une main sur son bouton de tir. Ils se rapprochaient de leur cible.
 
    ‒ Ok !
 
   Derrière le second hélico partit à l’est termina une grande courbe pour venir se caler juste dans leur sillage. Il arma et tira une rafale contre l’arrière de la carlingue.
 
    ‒ Oh putain ! Chanta Vince.
 
   Il semblait prendre un pied terrible dans ces moments là. Burk pensa qu’il n’avait rien d’un militaire. Il jouait simplement, prenait de vraies poussées d’adrénaline aux commandes de son engin,  flirtait avec la mort avec amusement. Il tira de nouveau le manche en arrière. L’hélico monta d’un coup, il réduisit les gaz. Leur poursuivant leur passa une nouvelle fois dessous, mais cette fois-ci il ralentit et engagea  un virage assez serré. Vince rebalança toute la puissance et lui plongea dessus. Burk avait pas mal d’expérience, mais son cœur s’arrêta un bref instant. L’hélico ennemi se rapprocha d’eux en quelques secondes. Il leur faisait face. Devant, Vince hurlait.
 
    ‒ Mais tirez bordel ! Tirez ! Qu’est-ce que vous foutez !
 
   Putain de merde, Vince avait raison, en face l’autre avait commencé à les canarder. Un type posté sur l’ouverture latérale, armé d’un fusil mitrailleur.  Il écrasa le bouton, les balles claquèrent sur l’engin leur faisant face. Burk gardait le pouce appuyé sur le bouton rouge en fixant l’hélico. Ils allaient se percuter c’était inévitable, l’appareil grossissait  inexorablement. Devant, Vince ne bronchait pas il maintenait son cap, droit sur sa cible.
 
    ‒ Vince on va se le choper...
 
   Il ne répondit pas, réduisit les gaz. Burk maintenait sa pression sur le bouton. L’hélico approchait encore. Vince réorienta l’appareil. Les salves de Burk se dirigèrent plus précisément sur le réservoir ennemi. Les balles perforaient la carlingue, il pouvait les voir la déchirer. Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres. Vince sortit une petite flasque d’alcool, il l’alluma, tira ramena une nouvelle fois le manche vers lui. Dix mètres maxi maintenant. L’hélico monta brusquement. Vince ouvrit la fenêtre, balança  la flasque contre la carlingue de leur adversaire, et poussa les gaz à fond. Le tout ne prit que quelques secondes. Burk relâcha le bouton et se retourna. Tout alla très vite. Vince amorça un virage pour reprendre en chasse le deuxième hélico. Au travers de la vitre rayé de l’hélico, Burk vit l’alcool enflammé courir sur la carlingue  zébrée, glisser jusqu’au réservoir perforé... L’explosion les propulsa brusquement en avant.
 
    ‒ Yiiihha... hurla Vince. Ça c’est un truc qu’on ne nous apprend pas dans votre belle armée général. 
 
   Burk ne parvint pas à sortir un son, son dos écrasait le siège étroit. Vince était complètement taré, ça oui, mais il était aussi complètement génial, et avait pas mal de cran. Le dernier hélico apparut rapidement devant eux. Pour une raison inexpliquée il n’avait pas changé de cap, n’avait tenté aucune manoeuvre pour aider son partenaire... Le sol défilait à une vitesse vertigineuse en dessous. Vince ne ménageait  pas sa monture, il avançait à fond, poussant le moteur au delà de la zone rouge des cadrans. 
 
    ‒ Hé Burk, vous dormez ou quoi ? 
 
   Merde, qu’est-ce qu’il lui prenait ? Son pouce écrasa de nouveau le petit bouton rouge meurtrier. Une longue minute plus tard, Vince engagea un large virage au dessus de la forêt. 
 
    ‒ Mission accomplie général...   
 
   Burk lui donna une petite tape sur l’épaule. Ce geste était ridicule, mais c’est le seul qui lui vint à l’esprit.
 
    ‒ Génial Vince, super.... Retournez au dessus de la ferme... J’aimerai voir ce gamin.
 
   Vince secoua la tête.
 
    ‒ C’est exactement ce que j’allais vous proposer Jack !
 
    
 
    
 
     La poussière virevoltait en tout sens au milieu des poules qui couraient  de façon désordonnée autour de l’hélico. Kyle aurait du se barrer, partir se cacher dans la cave, mais c’était trop extraordinaire pour qu’il le fasse. Un hélicoptère de l’armée venait de se poser dans la cour de la ferme de Barny, et ça c’était un sacré truc.  Il vit deux ou trois poules qui s’envolèrent sous les pâles de l’engin, toutes passèrent à la moulinette. Il se baissa un peu sous le rebord de la fenêtre. Le sifflement du moteur diminua  puis finit par se taire. Les portes de l’hélico s’ouvrirent, deux hommes en sortirent. Kyle se baissa encore un peu. Il ne voyait pas grand chose, mais c’était plus prudent, d’autant que les deux gars de l’hélico ne portaient pas d’uniforme, ou de tenue militaire. Ils étaient en jean et T-shirt. Il prit peur et imagina que les deux hommes venaient de faire un casse dans la région. Deux grands malfaiteurs, comme dans les films, poursuivis par plusieurs hélicos, dont ils s’étaient débarrassés. Il avait entendu les explosions. Quatre. Comme le nombre d’appareils qui avaient survolé la cour. Et maintenant, les deux gangsters à court de carburant s’étaient posés chez lui et allaient sûrement tenter de s’emparer du vieux pick-up de Barny. Il devait y avoir un sac plein de gros billets dans la petite carlingue de l’hélico. Comme pour accentuer le truc, les deux types ressemblaient à des héros de films d’action. Ils n’avaient rien de commun avec Barny, même à l’époque des photos. 
 
    ‒ Il y a quelqu’un ?
 
   La voix était forte et portait. Kyle se baissa encore, laissa passer quelques secondes. Il ne voyait plus rien, mais c’était plus prudent. 
 
    ‒ Ecoutes tu ne risques rien... Tu peux sortir. Comment tu t’appelles ?
 
   Son sang se glaça. Ils savaient qu’il était là. Il aurait pu partir, se mettre à courir, mais ses jambes venaient de se décider à laisser tomber. Son cœur cognait rapidement dans sa poitrine, il commençait à comprendre ce que ressentaient les animaux qu’il s’amusait à traquer lorsqu’il s’ennuyait. En plus de son incapacité à bouger, il se mit à trembler. Comment est-ce qu’on appelait ça déjà ? Tétanisé... Ouais, c’est ça, il était tétanisé. Il risqua un nouveau coup d’œil sur la cour. Aï, aï, aï... Ça ne s’arrangeait  pas. Le plus costaud des deux hommes était juste devant la fenêtre, mais pire encore, l’autre avait disparu. Il se laissa glisser sur le sol.
 
    ‒ Allez petit, n’aie pas peur ! Je m’appelle Jack, j’ai un fils moi aussi...
 
   Il est en train d’essayer de t’amadouer ! Ne te laisse pas avoir...
 
   Il était complètement barjot. Il rampait sur le carrelage de la cuisine quand la porte du cellier s’ouvrit, il n’était qu’à quelques mètres de la trappe de la cave. Il leva les yeux sur l’homme qui venait d’entrer. Celui ci le regardait. Il sourit et se mit à rire, un rire franc, fort... Kyle l’observa pendant quelques secondes et fut surpris de trouver le rire communicatif. Il commença à sourire, puis bien vite partit dans une franche rigolade, allongé sur le ventre au milieu de la cuisine.
 
    
 
     Ces deux nouveaux copains buvaient une limonade sur le perron de la maison, tous deux semblant apprécier l’odeur de l’herbe fraichement tondue sur le petit carré entourant la maison. Vince s’amusait à se balancer sur le rocking-chair de Barny, Jack essayait de lui expliquer ce qu’il s’était passé. Kyle se concentrait sur ses paroles mais beaucoup de choses lui échappaient malgré les efforts que faisait l’adulte pour être simple. Une en tout cas était claire... Son père n’allait pas revenir. Et cela  le surpris, mais il se sentit soulagé. Non pas parce qu’il n’aimait pas son père, mais parce qu’il avait du retrouver sa mère... C’est comme ça que les choses devaient se passer. Quand on mourait on retrouvait ceux qui étaient déjà morts. Un jour Barny lui avait dit. Tu rencontreras ta mère quand tu auras fini ta vie ? Et tu auras l’éternité pour apprendre à la connaitre. Kyle comprenait maintenant ce qu’il avait voulu lui dire. Il était content pour son père.
 
      Il était donc seul et comprenait qu’il allait quitter la ferme. Vince repartit seul dans l’hélico. Burk attendait avec lui qu’il revienne avec une voiture. Kyle prépara ses affaires, il enfouit quelques vêtements et l’album photo dans un sac et partit rejoindre Burk sur le perron.
 
     Au bout du chemin menant à la ferme un convoi de jeep avançait à pleine vitesse. Kyle se figea. Burk jeta un bref coup d’œil aux bagnoles qui avançaient dans un nuage de poussière puis se retourna et entraina le gamin dans la maison.
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     Les pensées du groupe de soldats qui s’engageait  sur le petit chemin de terre menant un à la ferme paumée étaient toutes semblables. Ils voulaient en finir avec Burk. Le général Cranon venait de les appeler pour leur apprendre qu’Hamilton venait de se joindre au traitre, et qu’ils venaient de faire sauter les quatre hélicos partis à leur poursuite. Aux dernières nouvelles, ils se trouvaient à cette position. Et cette position c’était cette ferme au bout du chemin. Les armes étaient toutes chargées, les soldats crevaient tous d’envie d’en finir avec cette putain de mission. Ils ne comprenaient pas grand chose sur ce qu’il se passait, mais rêvaient d’en découdre et de retourner à Washington pour avoir une vraie explication avec Cranon. En attendant ils avançaient à fond en pleine cambrousse, et ils allaient en finir avec celui qui les avait dirigés pendant des années. 
 
     Les quatre Jeeps dérapèrent dans la cour de la ferme.  L’hélico n’était pas là. Ce con de Burk avait du foutre le camp, une nouvelle fois. Arriver trop tard devenait une vraie spécialité de l’armée U.S. Il n’y avait plus de hiérarchie au sein du petit groupe, les hommes se sentaient désoeuvrés. Les portières des Jeeps s’ouvrirent.
 
    
 
     Kyle fut surprit de voir que Jack, cet adulte fort et sûr de lui, agissait de la même façon, que lui, quelques minutes plus tôt. Accroupi devant la fenêtre de la cuisine, il risquait un œil sur la cour. Burk vit quatre hommes sortir des voitures. Tous étaient armés bien entendu. Il pensa qu’il pouvait y avoir une solution, qu’il pouvait essayer de discuter. Il doutait franchement que les types sachent ce qu’il se passait vraiment. Le problème était de pouvoir parler. L’un des soldats avança,  mitraillette au poing, en direction de la maison. Celle de Jack était armée, il ne lui restait plus qu’à appuyer sur la gâchette, c’était simple, mais il voulait agir autrement, ne pas tirer bêtement. Il fit signe au gamin de descendre dans la cave. Ce petit avait du cran. Il le regarda s’éloigner et s’enfoncer dans les ténèbres sous la trappe. Dehors le soldat s’était approché. Un silence de mort pesait sur la scène, à l’exception d’une petite brise qui venait bruisser dans les feuilles de l’érable.
 
    ‒ Sentez-moi ça ! Dit le soldat téméraire. Une vraie odeur dominicale. Y manque plus que la nappe à carreaux sur la pelouse. (Il continuait à avancer, le regard posé sur la baraque). Je sens que le coin est habité. On a peut-être mis la main sur la retraite de Burk. Belk ne doit pas être loin.
 
   Un des soldats caché derrière une portière lança:
 
    ‒ Ça pue ici ! Si Belk est dans le coin y doit avoir les poumons vides...
 
   Devant, l’autre continuait à avancer.
 
    ‒ Couvrez-moi les gars... On va se faire cet enculé !
 
    Une poule caqueta, la réponse fut immédiate, les quatre types lui balancèrent un bon kilo de plomb sous le plumage. Ces types étaient des pelotes de nerfs sur patte, Burk comprit qu’il n’avait pas le choix, qu’il n’aurait pas l’occasion de parler, qu’il fallait tirer, aussi con que ce fut.
 
     Il avança un doigt sur la gâchette, fit une prière, et pressa la cédille métallique.
 
    
 
    
 
     Hamilton envoya une bonne douzaine de jurons en voyant l’hélico de Vince approcher. Qu’est-ce qu’ils avaient bien pu foutre bordel, ça faisait deux plombes qu’il attendait comme un con au milieu des champs désertiques. Deux plombes à ne rien faire alors qu’ils s’en payaient une bonne tranche. Vince posa l’engin plus loin et le rejoignit.
 
    ‒ Et voilà chef, mission accomplie... Il faut rejoindre Burk, on a trouvé un gamin plus loin. On va le chercher avec le Hummer. Hamilton alluma une cigarette et Vince sentit qu’il allait exploser. Son regard posé sur un caillou exprimait son impatience.
 
    ‒ Vous croyez pas qu’on a pas que ça à foutre que d’aller chercher un môme... 
 
   Vince shoota dans la pierre hypnotique.
 
    ‒ J’crois que vous êtes vraiment con général... Pt’être même pire que ça !
 
   Hamilton renifla bruyamment, cracha et lança:
 
    ‒ Et moi j’crois, comme vous dites, que vous êtes complètement à côté de la plaque jeunot. Ou on fait une guerre, ou on fait de l’humanitaire. Il se trouve que notre putain de bagnole est repérable depuis Washington, et qu’on doit aller y foutre le feu d’ici quelques heures. Il se trouve qu’à cause de cette petite nouveauté, l’affaire se complique... Et je pense que dans la vie, tout est question de priorité !
 
     Il balança sa clope et monta dans l’hélico. Il s’installa sur le siège passager et claqua la portière.
 
   Vince le rejoignit et se glissa derrière les commandes.
 
    
 
     Hamilton se remit à pester alors qu’ils approchaient du Hummer.
 
    ‒ Qu’est-ce qu’y vous prend encore papy ? Vous avez envie de pisser ? Désolé on n’a pas de cabinets à bord.
 
   Derrière, Hamilton scrutait le 4x4 avec ses jumelles.
 
    ‒ Taisez-vous petit con. On a un gros problème, vous pouvez vous poser si vous voulez, mais ça ne servira à rien.
 
   Vince fronça les sourcils. Il était trop loin pour voir le Hummer avec précision.
 
    ‒ Arrêtez de faire le mystérieux papy et dites-moi ce qu’il se passe !
 
   Hamilton reposa les jumelles sur ses genoux.
 
    ‒ Il se passe gamin, que la super bagnole de votre général chéri est complètement naze.
 
    
 
     Vince balança un coup de pied sur le tas de ferraille. Le blindage n’avait pas morflé, mais le capot avait été forcé, et le moteur brûlé. Trois jerricanes de cinq litres trainaient à côté. A dix mètres de là, l’hélico qu’avait utilisé Harry dans sa fuite avait subi le même sort.
 
    ‒ De toute façon j’avais pas les clefs... Burk a oublié de me les laisser...
 
   Hamilton était resté assis dans l’hélico.
 
    ‒ Dites-moi gamin, à votre place je me dépêcherais de me lever le cul, parce que je suis prêt à parier que nos pyromanes ne doivent pas être loin de votre copain étourdi ! (Il réfléchit quelques secondes et ajouta). Ou alors ils sont là, pas loin, prêts à nous sauter dessus... Levez-vous le cul bordel !
 
    Vince acquiesça,  ce con avait raison, seulement il y avait encore un petit problème.
 
    ‒ Bien mon général. Si vous avez quelque chose de bon en vous, profitez-en pour faire une petite prière, parce que notre hélico a soif et que j’ai rien à lui donner à boire.
 
     Hamilton se leva un peu et jeta un œil à la jauge. L’aiguille du carburant flirtait avec le bas de la réserve.
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     La petite brise soufflait encore, poussant quelques mèches de cheveux sur un front débarrassé de casque. Kyle regardait la scène fascinée. Il avait fallu une dizaine de secondes pour que Jack supprime les quatre vies. Maintenant, elles étaient là, à terre, vides de toute énergie et d’âmes. Quatre corps allongés dans des positions inconfortables. Burk passa un bras autour des épaules du gamin. Il ne voulait pas, mais il n’avait pas vraiment eu le choix.
 
    ‒ Tu crois qu’ils sont montés au ciel ?
 
   La voix pleine de naïveté surpris le général. Elle s’éloigna un peu, poussée par le vent. Kyle avait tenu à sortir après la fusillade. Ils étaient sur le perron, le petit homme était descendu jusqu’aux cadavres pour leurs fermer les yeux. Ça permettait de libérer les âmes, lui avait-il dit.
 
    ‒ Je ne sais pas... Qu’est-ce que tu crois ?
 
   Kyle avait hoché les épaules avant de rentrer dans la maison.
 
    Burk se sentit un peu ridicule lorsqu’il le vit sortir quelques minutes plus tard un sandwich  dans chaque main. Lui s’était donné un peu de mal pour cacher les corps des quatre soldats dans la Jeep. Le soleil devait-être au plus haut, et bien qu’on ne le vit pas, il cognait avec ferveur sur la cour. Kyle lui lança un sandwich. Burk l’attrapa au vol.
 
    ‒ Bon lancé...
 
    ‒ Ouais, pas mal !
 
   Il vint s’asseoir à ses côtés, au bord de la petite terrasse du perron. Ils mangèrent en silence, chacun perdu dans ses pensés. Celles de Kyle le menaient vers son père. Celles de Burk auprès de sa famille. Cet endroit était paisible, mais rien ne réussissait à faire en sorte qu’on puisse s’y sentir bien. Il manquait un tas de trucs... Un chien pour commencer. Un chat peut-être... Une balançoire sur le vieil érable. Burk avala une gorgée de Coca avant de jeter un œil au gamin. Celui-ci ne remarqua pas le regard qui venait de se poser sur lui. Ses yeux scrutaient la ligne des maïs, sa mâchoire mâchouillait  distraitement le sandwich. Le regard du gamin était dur, l’enfance semblait l’avoir déjà quitté.
 
    ‒ Tu es content de venir avec nous ?
 
   Kyle s’arracha à ses pensées. Il posa un regard un peu triste sur Jack.
 
    ‒ Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?
 
   Burk acquiesça.
 
    ‒ Rien ne t’oblige à nous suivre. Ça ne t’emballe pas, hein ?
 
    ‒ Je ne sais pas. 
 
     Il réfléchissait vraiment en répondant. Il n’avait jamais eu de copains, enfin ce qu’on peu appeler de vrais copains. Il était souvent seul, et ses camarades de classe le prenaient pour un marginal. Ses fins d’années scolaires, tout comme ses rentrées, se faisaient au rythme des moissons et des travaux des champs. Il avait été rapidement classé dans la catégorie ‘’diffèrent’’. Même son institutrice, miss Bankor, cette vieille fille au chignon toujours parfait, le lui avait fait comprendre. En fait, on n’aimait pas Kyle, on le tolérait, tout simplement. Miss Bankor lui avait dit un jour qu’il finirait comme son père, seul et aux champs. Kyle avait bien pensé lui répondre que si son père était seul, c’était parce que sa mère était morte, et que finalement, elle aussi était seule, et pas à cause de la mort de son mari, mais il s’était tu. Elle ne l’aimait pas, disait toujours oui, lorsque son père écrivait un petit mot lui demandant de libérer son fils pour quelques jours. On tolérait Kyle. Tout le monde savait ici que l’école ne lui servirait à rien, qu’il ne partirait pas suivre des études supérieures à l’autre bout du pays, mais on se devait de l’accepter, même si cela ne servait à rien. Ses camarades de classe ne lui adressaient pratiquement jamais la parole, ou alors s’il manquait un gamin pour faire le compte dans une équipe de base-ball. On ne lui parlait pas, ne le chahutait pas non plus, parce qu’on savait qu’il était redoutable quand il s’agissait de se battre. Il avait envoyé au tapis le grand frère d’un gamin de leur classe, deux ans auparavant. Kyle n’était pas le genre de gamin auquel il fallait se frotter. On le laissait donc tranquille, on l’ignorait. Il passait son temps à se raconter des histoires, à rêver. Tout le monde le croyait taciturne, mais la plupart du temps il s’en fichait, parce que son monde à lui était bien plus vivant que le leur. Il aimait les travaux de rédaction à l’école, mais ce qu’il écrivait ne plaisait pas. Quand on lui demandait de raconter ses vacances, il se lançait dans une aventure au cours de laquelle il s’envolait pour un pays inconnu, dans une dimension parallèle, à la recherche de l’âme de sa mère... Résultat, un zéro. Miss Bankor avait pris un malin plaisir à lire sa rédaction à haute voix dans la classe. La lecture de ce torchon (c’est comme ça qu’elle en avait parlé), avait suscité de nombreux fous rires. Elle lui avait dit qu’il mentait, que le mensonge était très mal. Parce qu’il était resté tout l’été à remuer du fumier dans l’arrière cour de sa ferme. Et qu’en plus il la prenait, elle et ses petits camarades pour des imbéciles, parce que personne n’allait croire au flot de mensonges qu’il avait composé. Personne donc ne le comprenait, et il avait appris à vivre avec ça.  Mais pour être franc, même si son monde était fantastique, il lui arrivait souvent d’aller se coucher en rêvant de faire partie de celui de ses voisins de classe. Il n’avait jamais parlé de ses problèmes à son père. La réponse qu’il venait de faire à Burk était liée à tout ça. Il craignait en fait que les autres, ceux qu’il ne connaissait pas, découvrent qu’il était inintéressant.
 
    ‒ Tu as peur ? Lui demanda Burk.
 
    ‒ Non. Je voudrais pas vous ennuyer. 
 
    ‒ Tu sais il y a des enfants...
 
   Le gamin hocha les épaules.
 
    ‒ Tu t’en moques.
 
   Kyle planta son regard dans celui du général. Un regard franc, un peu perdu.
 
    ‒ Je ne sais pas jouer... J’ai jamais appris.
 
   Burk lui envoya un sourire.
 
    ‒ Pourtant tu fais de sacrément bon lancés !
 
   Les lèvres de Kyle esquissèrent un sourire.
 
    ‒ C’est parce que je me suis entrainé sur un mur.
 
   Burk trouva horrible l’image  du gamin  s’entrainant  seul au lancé.
 
    ‒ Pourquoi ? T’as pas de copains ?
 
    ‒ Non.
 
   Le sourire du général s’effaça.
 
    ‒ Pourquoi ?
 
    ‒ Parce que je suis diffèrent.
 
    
 
    
 
     Burk se leva et partit leur chercher deux canettes de Coca. Le gamin  venait de lui raconter longuement  sa façon de vivre, les histoires qu’il se racontait, le regard des autres et la crainte qu’il avait de s’imposer à eux. Pendant tout le récit du gamin, il s’était tu. Dans une grande ville, au sein d’une famille un peu aisée, il aurait bénéficié d’une aide psy, mais au milieu de ses champs, Kyle s’était construit sa propre thérapie. Mais elle ne faisait que  lui permettre de tenir le coup au milieu des autres. Elle ne l’avait en rien guéri sur ses doutes personnels, à savoir qu’il était différent, inintéressant. Il revint avec ses boissons et s’assit à côté de lui, une main posée sur ses épaules.
 
    ‒ Je vais te dire quelque chose d’important Kyle... Tu peux être sûr d’une chose. Tu es différent des autres...
 
   Kyle le regarda avec un air de reproche.
 
    ‒ Ouais, parfaitement. Tu es beaucoup plus fort que tes copains... Tu n’as jamais cherché à leur ressembler pour leur plaire, et tu as eu raison. Tu ne leur a jamais montré que leur comportement te faisait du mal... Il faut être fort pour ça tu sais. La plupart de ces petits gars ne supporteraient pas la moitié de ce que tu vis. On est tous différent Kyle, tous... Ton institutrice ne l’a pas comprit, elle veut avoir des enfants identiques, c’est plus facile, ça lui évite de s’adapter tu comprends.
 
    Il hocha la tête. Burk reprit:
 
    ‒ Tu as beaucoup de chance Kyle... C’est pas facile mais tu as beaucoup de chance. Tu as beaucoup de chance parce que tu es toi même, et ça tu vois, très peu de gens arrivent à l’assumer. Tu es toi avec ton histoire, la mort de ta mère, la souffrance de ton père, et ton imaginaire...  Tu peux être fier de toi. Tes parents aussi. Je suis vraiment très heureux que tu te joignes à nous. 
 
   Kyle hésita, puis lui fit un sourire. Pas une esquisse comme précédemment non, un vrai grand sourire, rempli de bonheur et de confiance.
 
    ‒ Et puis je vais te dire encore un truc Kyle. Je serais vraiment content de pouvoir renvoyer deux ou trois de tes balles...
 
    
 
     Hamilton se demanda s’il n’avait pas la berlue en survolant la petite ferme paumée au milieu des maïs. Il prit ses jumelles, régla le zoom et se mit une nouvelle fois à gueuler. Ce qu’il voyait le confortait sur l’idée qu’il se faisait de Burk. L’ex général se tenait au milieu de la cour, une batte de base-ball à la main, un sourire béa déformant son visage à chacun des nouveaux lancés qu’un gamin  plutôt doué lui faisait.
 
    ‒ C’est pas croyable ! 
 
   Vince qui avait remarqué la scène fit semblant de ne pas comprendre.
 
    ‒ Vous avez raison papy, c’est pas croyable.
 
   Hamilton, surpris que le jeune type soit d’accord avec-lui, en remit une couche.
 
    ‒ Ce type devrait se faire greffer des mamelles...
 
   Vince amorça son atterrissage.
 
    ‒ Vous êtes vraiment trop con papy. Moi je parlais de l’hélico. C’est pas croyable qu’on soit pas tombé en panne... Vraiment pas croyable... Vous avez prié Papy ?
 
   Mais Hamilton avait déjà quitté l’appareil en claquant la porte.
 
    
 
    
 
     Burk écouta gravement le récit de Vince et d’Hamilton. La situation était simple, ils n’avaient plus d’engin pour rentrer. Hamilton qui n’avait lancé aucun regard au gamin fut surpris de le voir monter dans le vieux Pick-Up.
 
    ‒ Qu’est-ce qu’y fout ? Demanda t’il ?
 
   Burk extirpa un paquet de Marlboro de sa poche, saisit une cigarette en gardant un œil posé sur le môme, et aspira une longue bouffée avant de répondre:
 
    ‒ Ce gamin est surprenant...
 
    ‒ Il est plutôt con oui ! Lança Hamilton. On ferait mieux de prendre la Jeep.
 
   Burk détourna son regard du gamin qui mettait en marche l’engin à la peinture rouge délavée pour le poser sur Hamilton.
 
    ‒ Non, c’est vous qui êtes plutôt con général. Ce gosse a de bonnes idées. Celle qu’il vient d’avoir me parait excellente.
 
   Hamilton regarda tour à tour Vince et Burk.
 
    ‒ Cette bagnole est complètement pourrie. On fera pas cent mètres avec une merde pareille...
 
   Vince se baissa et s’empara de la batte de Base Ball, Hamilton s’arrêta de parler en le regardant faire. Le jeune pilote fit deux trois moulinets avec sans prêter attention au général.
 
    ‒ C’est vrai que vous êtes vraiment con Papy... 
 
   Une vitesse craqua, le camion se mit à avancer dans leur direction. La petite tête de Kyle dépassant à peine du tableau de bord.
 
    ‒ Vous seriez sur le pied de guerre en voyant arriver cet engin, vous Hamilton ? reprit Vince. Peut-être que vous seriez plus décontracté en voyant arriver une Jeep de l’armée, avec à son bord les trois types les plus recherchés de la planète.
 
     Il lança la Batte à Hamilton qui l’attrapa avec un mouvement de recul. La camionnette rouge leur décocha un grand coup de klaxon. Les cheveux en brosse du gamin dépassaient de la vitre. Il se redressa un peu plus et les regarda  tous les trois.
 
    ‒ J’ai pris mon sac, on peut y aller. (Il planta son regard sur Hamilton). Vous êtes le plus petit, vous vous coucherez sur le siège avant pour me guider...
 
    
 
     L’idée de se faire diriger par un môme de dix ans à peine ne plaisait pas vraiment au vieux général. Il s’était contorsionné sur le fauteuil éventré du Chevrolet. L’odeur de tabac froid qui s’en échappait pénétrait désagréablement dans ses narines. Pour couronner le tout, les secousses mal amorties par les suspensions fatiguées, lui donnait la sensation désagréable  de recevoir des coups de genoux dans les côtes. Il essaya de se déplacer un peu sans succès, la foutue barre transversale du siège le dérangeait  toujours, quelle que fut sa position. Mais, même si ça l’emmerdait de se l’avouer, ce gamin lui plaisait. Il avait eu durant de longues années, une idée assez arrêtée sur ces petits êtres, souvent trop protégés par des parents inquiets. Celui là était différent, il agissait comme un homme bordel ! Et ça lui faisait de la peine, ce petit môme méritait un peu d’amour. Bien sûr ses pensées le dérangeaient, après tout il n’avait rien à voir avec ce môme, il ne le connaissait même pas.
 
    ‒ Hé papy, je vais où là ?
 
   Merde, il s’égarait. Il risqua un œil par dessus le pare-brise.
 
    ‒ Tu continues tout droit... Tu tourneras à gauche à l’angle de la grand rue de ton foutu patelin. Et ne m’appelle pas Papy !
 
   Le môme ne répondit pas. Il fit craquer une nouvelle fois la boite de vitesse et accéléra. Il se tenait de biais, ses jambes trop courtes ne lui permettaient pas d’atteindre l’accélérateur.
 
    ‒ Tu vas te fatiguer Gamin... On a de la route à faire, tu vas pas tenir le coup comme ça !
 
   Kyle se concentrait sur la route, il passa difficilement la troisième.
 
    ‒ Je m’appelle Kyle. C’est mon nom... J’ai souvent ramené mon père les soirs où il avait trop fait la fête. Je suis pas très rapide, mais je sais conduire. Comment tu t’appelles toi ?
 
   Les ressorts fatigués secouaient Hamilton sur la barre transversale. Il réfléchit quelques secondes avant de lui répondre:
 
    ‒ T’as raison, appelle moi Papy.
 
   Kyle s’avachit dans le siège, écrasa la pédale d’embrayage, et passa la quatrième en faisant une grimace. Cette fois-ci la boite ne craqua pas.
 
   - Surtout que tu pourrais être mon grand-père non ?
 
   Hamilton ballotait comme un tas de gélatine sur le fauteuil.
 
    ‒ Pt’être bien oui !
 
     Derrière allongés sur le sol et la banquette Vince et Burk se regardèrent. Ils souriaient, mais leurs sourires s’estompèrent bien vite. Devant, Kyle ralentit, manquant caler. Il fit une gymnastique incroyable avec ses jambes pour repasser trop rapidement en seconde. Le moteur du Pick-Up, râla furieusement avant que le gamin ne ralentisse.
 
    ‒ On va avoir un problème !
 
   Hamilton réagit le premier. Il voulu lever la tête, mais la voix du gamin  lui fit comprendre que c’était une mauvaise idée.
 
    ‒ Ne bougez pas ! Il y a des soldats qui bloquent l’entrée du village.
 
   Burk arma sa mitraillette.
 
    ‒ Combien sont-ils ? Demanda t’il.
 
    ‒ Je ne sais pas... Cinq je crois. Ils me font signe de m’arrêter. Ils ont des fusils... Je crois qu’ils nous visent...
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     Cranon fulminait, il hurla de rage et d’impuissance. Ça commençait à sentir sacrément le roussi. Le président allait rentrer dans quatre jours, et qu’allait-il lui apprendre de nouveau ? Il allait lui prouver qu’il était complètement naze, complètement impuissant face à la situation. Les hélicos qui avaient pris Burk en chasse s’étaient tous fait dessouder. Il avait envoyé le reste du convoi à bord des Jeeps jusqu’au point où l’hélico s’était posé et depuis plus de nouvelles. Il avait envoyé une bonne dizaine d’appels en vain, les quatre bidasses ne lui avaient pas répondu. Il ne comprenait pas ce qu’il se passait, l’hélico était parti un peu plus tard il s’était arrêté dans la brousse, avant de se poser vers le Hummer et de retourner à ce que les quatre soldats en Jeep lui avaient dit être une ferme.  Et maintenant il ne savait pas où étaient passés les deux hommes. Tout ce qu’il savait, c’était qu’un véhicule civil en était parti. Il avait pu obtenir des renforts du côté Canadien, mais quoi ? Cinq soldats, et les types venaient de l’appeler pour lui annoncer qu’ils allaient intercepter le véhicule en question, le problème c’était qu’il ne semblait y avoir qu’un gamin à son bord. Il tournait en rond, se faisait balader. Il essaya pour une énième fois de contacter Belk en vain.  Et comme pour balancer un peu plus d’huile sur le feu, le premier ministre était arrivé au moment où il appelait Hamilton. Ce petit gros était un roi de la cachette, il avait écouté sa conversation avant de se montrer. Le gros n’était pas content, et commençait à douter des capacités du nouveau commandeur de l’armée U.S.  Certains types ont le chic pour être toujours là quand vous préféreriez vous faire discret, c’était le cas de ce petit gros aux cheveux gras. Merde ! Il tournait dans la salle de contrôle, ses hommes lui jetaient de petits coups d’œil en coin, il se sentait ridicule. Il était en train de se faire proprement bananer, et aux yeux de tous. Comment avait-il fait pour en arriver là ? Burk possédait plus de ressources qu’il ne l’avait imaginé, et par malheur, Cranon était moins con qu’il ne l’aurait pensé, résultat des courses, il était sacrément dans la merde. Le président avait visiblement rencontré des problèmes, problèmes suffisamment importants pour qu’il ne puisse en parler par téléphone et décide d’écourter sa visite. Il allait rentrer avec ses problèmes en tête, et lui allait lui annoncer qu’il était dans la merde, qu’il n’avait pas réussi à se débarrasser des deux cons. Il prit la radio et contacta les soldats Canadiens.
 
    
 
     La voix de Cranon s’échappait de l’enceinte fatiguée de la Jeep. Burk détourna un court instant son attention de ce qu’il regardait. Le nouveau général lança deux ou trois messages...  Il n’allait sûrement pas tarder à demander de nouveaux renforts auprès des Canadiens, il fallait foutre le camp en vitesse, mais avant, il voulait être sûr. Il s’accroupit et ôta le masque à gaz et le casque à l’un des soldats. Le visage qui lui apparut était étrangement féminin, bien que les cheveux fussent coupés courts. Il déboutonna la veste avec précipitation, arracha le t-shirt. Une paire de seins tout à fait féminins s’offrit à sa vue. Dégouté,  il lâcha le cadavre pour se ruer sur son voisin. Il effectua les mêmes opérations pour découvrir le même visage, la même femme. Des clones. Il allait s’occuper du troisième corps lorsqu’Hamilton l’interrompit.
 
    ‒ Vous fatiguez pas, ce sont toutes les mêmes.
 
    
 
     Le vieux pick-up avançait timidement au travers des champs, pendant qu’Hamilton expliquait.
 
    ‒ C’était le seul moyen pour gagner du temps.
 
   Burk  n’en revenait pas.
 
    ‒ Mais pourquoi ?
 
   Hamilton glissa la tête entre les deux sièges pour lui répondre.
 
    ‒ Parce que c’est le seul moyen d’avoir une vraie société de clones Burk. On peut les reproduire à l’infini comme ça, ce sont elles qui les portent. Elles se suffisent à elles mêmes. Le taux de réussite est de un pour quatre, c’est pas mal. Un vrai gain de temps. Ça nous permet de multiplier par deux ceux qu’on produit dans les usines. Une vraie réussite générale. 
 
   Burk n’en revenait pas.
 
    ‒ Mais pourtant... J’ai vu des hommes sortirent sur les chaines de l’usine.
 
    ‒ Oui c’est vrai. Au début on a pensé pouvoir fonctionner comme ça, mais c’est beaucoup trop lent. Grace à ce procédé on peut avoir une vraie société de clones, presque indépendants.
 
   Burk se passa une main sur le front.
 
    ‒ Mais c’est dangereux. Si ces êtres se révoltaient ils pourraient...
 
   Hamilton le coupa pour terminer sa phrase à sa place.
 
    ‒ Se suffire à elles mêmes... Oui, c’est vrai ! Pour être tout à fait franc Jack, elles représentent aujourd’hui soixante pour cent de la communauté. Dans dix ans se sera pratiquement cent pour cent, même si nos usines augmentent leur capacité de production. C’est incroyable mais c’est pourtant bien comme ça. Ces femmes clones pourraient très bien se reproduire à l’infini, elles savent comment faire... 
 
   Vince éclata de rire.
 
    ‒ Votre projet est génial les gars... Une seule femme reproduite à l’infini... Super.
 
   Hamilton le repris.
 
    ‒ Il y a quand même quelques variantes.
 
   Vince ne pouvait plus arrêter sa crise.
 
    ‒ Ouais, bien sûr... Vous avez des blondes, des brunes. Des rousses ? Vous êtes complètement taré. Et vous avez pt’être aussi quelques grosses, il en faut pour tous les goûts, des grandes maigres, des moches, des costauds... 
 
    ‒ Bien sûr, reprit Hamilton en ignorant les sarcasmes de Vince, nos usines se concentrent sur la production d’êtres masculins… Ceux là naissent déjà adultes, on les conditionne juste après. Le problème avec la société de clones c’est qu’elle donne naissance à de vrais bébés... On est obligé de les élever. Pas comme les vrais gosses bien sûr, mais ça demande quand même du temps.
 
   Burk semblait songeur lorsqu’il demanda:
 
    ‒ Et si vos clones se mettaient à avoir la fibre maternelle ? Si vos créatures se mettaient à cacher l’existence de leurs gamines ? 
 
   Hamilton regardait Burk, ce qu’il lui disait il le savait.
 
    ‒ Je n’étais pas d’accord avec cette partie du projet, elle contient un trop gros risque... Mais c’est comme ça.
 
     Kyle se concentrait sur sa conduite, mais rien de ce qui ce disait ne lui échappait.
 
    ‒ Une société de clone c’est ça ?
 
   Hamilton se contorsionna pour le regarder.
 
    ‒ Ouais, une société faite pour supprimer toutes les tâches pénibles aux humains, qu’est-ce que t’en pense Kyle ? Finis les travaux difficiles aux champs...
 
   Le gamin  réfléchit puis lui répondit sans quitter la route des yeux.
 
    ‒ J’adore les travaux aux champs... C’est pénible, c’est vrai, mais j’aime ça. J’aime sentir l’odeur de la terre, m’appliquer à garder le bon alignement au volant du tracteur, pour tracer de beaux sillons... J’aime les soirées qui suivent ces dures journées... Parce que souvent on se retrouve avec ceux qui nous on filés un coup de main. Papa invite... (Il se reprit). Invitait ses potes et leurs femmes, leurs enfants autour d’une grande table dans la cour... C’étaient des moments super. Avec votre truc, ça ne pourrait pas exister.
 
    Burk prit la parole.
 
    ‒ T’inquiètes pas Kyle, les gens comme vous, comme ton père, ne faisaient pas partie de ce projet.  Ceux qui l’ont mis en oeuvre ne se souvenaient même pas de l’odeur de la terre dont tu parles. 
 
   Hamilton le coupa:
 
    ‒ Taisez-vous Burk ! De toute façon, Kyle est trop jeune pour comprendre.   
 
     Le garçon quitta la route du regard pendant un court instant. Ses yeux se plantèrent dans ceux du général.
 
    ‒ Si, je comprends. Bien sûr que je comprends. Il y a un jeu vidéo qui s’appel Impérialism, un vieux truc, mais il ressemble assez à votre projet. Il fallait bâtir un empire, gérer des hommes, équilibrer en fonction des besoins le niveau de formation de la population, développer l’industrie, l’économie, et l’armée... En fait vous avez créé ce jeu, mais en vrai! Et pour ça vous avez supprimé tous les humains... C’est de la... Comment on dit déjà ?
 
     Vince lui donna un coup de pouce:
 
     ‒ De la science fiction Kyle. De la science fiction.
 
    Kyle acquiesça.
 
    ‒ Ouais, c’est ça. De la science fiction. Vous êtes le savant fou qu’on trouve dans les comics...
 
     Vince parti de nouveau dans une crise de rire.
 
    ‒ Wouha génial Kyle. Papy foldingue, je trouve ça génial.
 
     Hamilton regardait Kyle. Le gamin fixait la route, les yeux froncés. Ce projet pour lequel il s’était tant battu lui parut brusquement idiot, complètement naze. Et  c’est un gamin de dix ans qui venait de le lui faire comprendre.
 
    ‒ Comment tu vois le monde Kyle ? demanda Hamilton.
 
    ‒ Comme il était. Je me souviens de mon grand père, je ne l’ai pas beaucoup connu, mais il me disait toujours que ce qui faisait la richesse du monde c’était les différences... Que c’était pour ça qu’il était allé se battre en Europe contre l’allemand fou. Il disait aussi que si tout le monde acceptait les différences, il n’y aurait plus de guerre...  Il suffisait d’accepter. 
 
     La voix de Burk le coupa:
 
    ‒ Ton grand père était sage Kyle. 
 
   Hamilton était d’accord, mais il ne pouvait pas y croire.
 
    ‒ Peut-être, mais c’est impossible... Les choses sont plus compliquées que ça. Parce qu’il y aura toujours quelqu’un qui cherchera à imposer sa façon de fonctionner aux autres, c’est comme ça, c’est humain...
 
   Kyle l’empêcha d’aller plus loin.
 
    ‒ Si les êtres humains s’interdisaient de le faire, ce serait différent, non ? Et aujourd’hui c’est vous qui agissez mal...
 
   Hamilton reprit:
 
    ‒ Mais ça a toujours été comme ça. Si ce n’était pas nous, d’autres l’auraient fait.
 
     Burk sentit qu’Hamilton y croyait moins.
 
    ‒ Vous doutez Hamilton ? Vous sentez que Kyle a raison.
 
    ‒ Je sais qu’il a raison. Mais c’est une utopie de penser comme ça, vous le savez bien.
 
    ‒ Et si aujourd’hui on avait l’occasion de repartir à zéro, lui répondit Burk. Si on en profitait pour faire prendre conscience à tout le monde que notre connerie a failli nous perdre tous... Je crois qu’on a merdé, et je me fous dans le même sac que vous général, mais je suis sûr qu’aujourd’hui on peut se battre pour que les choses soient différentes.
 
   Hamilton ne s’inclinait pas facilement, il reprit:
 
    ‒ Mais ça recommencera... On ne change pas l’être humain...
 
   Vince se mêla de nouveau à la conversation.
 
    ‒ Vous êtes pas très combatif papy... Parce que le vrai combat est là. Ça c’est un vrai challenge, bien plus difficile que de construire une société de clones... Apporter la sagesse au monde... Ça c’est une grande chose... Ça c’est un vrai projet papy. Et quand je vois des gosses comme Kyle je me dis qu’on a une chance d’y arriver.
 
    ‒ Mais tout le monde n’est pas comme lui Vince, vous le savez, c’est ça la différence, lui répondit Hamilton. Il y a des gosses qui fonctionneront différemment, qui voudront prendre le pouvoir, qui vivront comme des parasites au crochet des autres en volant, en pillant... C’est ça aussi, la différence.
 
    ‒ Il faudra instaurer de nouvelles règles, le coupa Kyle.
 
    ‒ Ah bon, et lesquelles demanda Hamilton de plus en plus intéressé par le gamin.
 
    ‒ Y faudra être plus simple, arrêter votre connerie de gouvernement où chacun ne pense qu’au pouvoir. Où chacun des sénateurs, des ministres ou des députés, profite de la société en s’éloignant du quotidien. (Il se retourna et leurs souri). Ça c’est des paroles de mon père. Il faudra que nous vivions tous ensemble, en se rendant service, arrêter de construire des fortunes, parce que ça finit toujours par mener à notre perte... Il faudra vivre plus simplement, accepter de connaitre moins de choses, mais vivre une vraie vie, faire en sorte que chacun ait à manger sur terre, un toit aussi...
 
   Hamilton fulminait...
 
    ‒ Ça c’est des idées de Coco mon petit, ça mène à rien tu sais ?
 
    ‒ Non, le coupa Kyle. Non, parce qu’il n’y aurait plus de gouvernement pour vivre au-dessus de la masse. Finis les privilèges et les passes-droits... Tout le monde vivra de la même manière, sous un toit...
 
    ‒ Et ceux qui ne voudront pas participer ? demanda Hamilton. Parce qu’il y en  aura toujours tu sais  Kyle ?
 
   Le gamin hocha les épaules.
 
    ‒ Ceux-là ? Il faudra les descendre !
 
   Hamilton éclata de rire.
 
    ‒ C’est toi qui parle de tolérance Kyle, lui répondit-il. Ton idée ressemble à celle d’un dictateur, tu sais ce que c’est un dictateur Kyle ?
 
    ‒ Ouais, des types comme ceux qui ont mis en place votre projet complètement fou.
 
    ‒ Et bien tu vois, tu ne proposes rien de mieux Kyle, lui lança triomphalement Hamilton.
 
    ‒ Non ! Mon idée c’est que tout le monde doit participer à la vie en communauté, relança Kyle. Que tout le monde doit apporter sa participation. Et que celui qui n’est pas d’accord doit se débrouiller seul. Et que s’il devient un parasite, ben, on n’a pas le choix. S’il commence à voler ce qui a été produit par la communauté, il faut le tuer. C’est beaucoup mieux que de créer des clones et éliminer les humains non !!!
 
   Hamilton se tût, il n’avait rien à ajouter. Vince et Hamilton réfléchir un peu aux dernières paroles du gamin. Elles étaient dures pour un môme de dix ans, mais elles avaient une certaine logique, une certaine justesse. Alors ils n’ajoutèrent rien !
 
    
 
    
 
    
 
     Le vieux pick-up pénétra chaotiquement dans la cour déserte de la retraite de Tobby. Il n’y avait plus une bête dans la basse cour, plus âme qui vive sous le porche. Le rocking chair se balançait paresseusement, poussé par une faible brise. Le chêne n’avait plus de balançoire, et le bahut de Ronald avait débarrassé le plancher pour se planquer. Des morceaux de tôles, de cartons, et de bois, jonchaient le sol terreux. Des restes de fourrage, traînaient un peu de partout au milieu de la cour, accentuant le côté désolé de l’endroit. En débarquant au milieu de ce lieu on pouvait penser qu’il était à l’abandon depuis déjà quelques temps. Deux ou trois carreaux du rez-de-chaussée étaient brisés, les rideaux volant sur l’extérieur comme s’ils cherchaient à fuir la maison à leur tour. Le pick-up cala.
 
    ‒ C’est ça votre ferme ? demanda Kyle un peu déçu.
 
   Les trois hommes s’étaient redressés sur leurs sièges. Ils regardaient  le travail de dissimulation qu’avait fait la communauté pour se protéger. A moins qu’il n’y ait eu réellement un problème. Hamilton ouvrit sa portière en lui répondant.
 
    ‒ C’est une astuce Kyle... 
 
   Le gamin descendit à son tour.
 
   Burk sortit un révolver. Il observait les alentours avec minutie, cherchait les caméras. Harry s’était bien débrouillé, il n’y avait aucune trace des webcams, aucun son, rien qu’un endroit désert et abandonné. 
 
     Un claquement sec se fit entendre dans la maison. Burk pointa son arme sur la porte. Vince et Hamilton sortirent leurs armes pour les pointer sur les fenêtres.
 
    ‒ Baisse-toi ! Ordonna Hamilton à Kyle qui se jeta au sol.
 
     Kyle ne comprenait pas bien ce qu’il se passait. Il venait de se taper plusieurs heures de route pour se retrouver dans une ferme à l’abandon qui rendait nerveux les trois soldats américains. 
 
     La porte d’entrée s’ouvrit sous le perron. Les trois hommes s’accroupirent, leurs armes pointées sur l’ouverture.
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     La vision post-apocalyptique de Londres plut au président américain. Il avait simplement congédié  le couple de Français après leur atterrissage sur la capitale anglaise.  La ville n’était plus que cendres et ruines... Le premier ministre anglais  les accueillit à leur sortie de l’hélico. Il se tenait immobile, droit comme un i devant l’appareil. Il fut surpris de voir les Américains serrer la main des Français avant de descendre. La situation était tendue, il allait falloir être vigilant, il remercia le ciel d’avoir été alerté par le Français de l’état d’esprit de l’homme le plus puissant de la planète. Il se força à sourire et s’avança jusqu’au couple.
 
    ‒ Bienvenue ! Bienvenue à tous les deux. 
 
   Le président américain le regarda, impassible. Derrière lui l’hélico présidentiel Français décollait. Il n’y jeta même pas un regard.
 
    ‒ Merci ! Nous avons très peu de temps, emmenez-nous dans votre city.
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     La petite tête blonde de Julia apparut. Les trois hommes baissèrent leurs armes aussitôt. Kyle avait fermé les yeux, il ne voulait pas revoir une scène identique à celle de la route. Mais en entendant les cris de joie de la petite fille, il les rouvrit. La gamine avançait sur eux en courant. Derrière elle, un petit gars, plus âgé la suivait en sautillant. Et puis, encore, semblant sortir sans fin de la maison qui paraissait vide quelques minutes auparavant, apparurent quatre femmes et six hommes. En quelques secondes, et malgré son jeune âge, Kyle remarqua que les quatre femmes étaient toutes très belles, bien que différentes, et que le groupe entier souriait. Il ressemblait à une grande famille.  Il remarqua aussi que l’une des femmes tenait un bébé entre ses bras. La petite blondinette sauta au cou de Jack.  De son coté, Vince avait pas mal de succès, le petit gars, bientôt rejoint par la jeune femme châtain,  se jeta sur lui pour l’enlacer à son tour. En ce qui concernait Hamilton ce fut le zéro total. Personne ne lui jeta ne serait-ce qu’un regard. 
 
     Il eut sa petite part de succès. Le groupe d’adulte l’entoura et le saoula de question  à tel point qu’il lui fut impossible de répondre et les regarda tous, un peu hébété. Il fut soulagé de sentir la main d’Hamilton se poser sur son épaule. Il lui lança un sourire et commença à raconter calmement  leur aventure, et comment Vince et Jack l’avaient découvert. La femme qui tenait un bébé dans les bras fixait Hamilton. Et plus il progressait dans son récit, plus il faisait d’éloges sur Kyle; plus son visage s’illuminait. A la fin du récit elle souriait.  Hamilton s’accroupit, posa Kyle sur ses épaules et avança en direction de la maison.
 
    ‒ A la soupe Kyle, je vais te préparer un hamburger comme tu n’en as jamais mangé.
 
     Kyle entoura ses mains autour du cou du général et éclata de rire. Il ne vit pas que derrière lui, le petit groupe les regardait s’éloigner. Il ne vit pas que tous, souriaient...
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   En route pour Washington
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      A la tombée de la nuit un groupe de soldats s’activait autour du six roues motrices fatigué de Ronald. Les huit hommes qui partaient défier la plus grande puissance mondiale n’avaient pas fière allure dans leurs tenues de combat. Les uniformes, récupérés plus tôt sur le corps des soldats qui avaient accompagné le général et Steve, n’étaient pas taillés pour des types comme Jason ou Tobby. La tenue kaki du grand noir lui donnait un faux air de polichinelle. Le pantalon trop court, lui dénudait les mollets, la veste trop étroite, lui étriquait les épaules en lui dégageant  la poitrine. Celle de Tobby au contraire, lui prolongeait comiquement les épaules, et son pantalon, beaucoup trop long terminé d’un revers donnait l’impression qu’on l’avait posé sur une stalle. Les enfants jouaient derrière le camion. Kyle s’amusait mollement avec les plus petits, mais son regard était porté sur le groupe qui s’en allait. Il s’était fait ses premiers vrais amis, et déjà ils le quittaient. Il se forçait de ne pas éclater en sanglots. Les adultes qui restaient, quatre femmes et un homme pour tout dire, leur donnait un dernier coup de main. Sacha se sentait triste, effrayée à l’idée de voir Burk s’en aller. Sue se retenait de ne pas hurler à Vince de laisser tomber. Fanny regrettait de ne pas avoir pris le temps de parler à Harry, quant à Samantha, elle sentait l’absence de Cliff lui retomber dessus sans fuite possible. Ronald, lui, s’en voulait de ne pas prêter main forte aux hommes, mais il n’aurait servi à rien là bas, sa présence était bien plus utile ici, il le savait bien. Tous les membres de la petite communauté auraient aimé hurler à ceux qui partaient délivrer le monde de rester. Tous se retinrent. Chacun était conscient que c’était la seule issue possible pour continuer à vivre. Les sacs furent chargés, le matériel et les drogues aussi. Burk refit un inventaire avec Tobby et Hamilton. Le moindre oubli aurait été catastrophique. Burk fit une dernière fois toute une série de recommandation  au groupe qu’ils allaient laisser isolé, Vince enlaça  tristement Sue. Il aurait aimé faire une petite pirouette avant de s’en aller mais n’en eu pas la force. Il se contenta de la serrer fort contre lui avant de l’embrasser et de monter dans la benne bâchée du camion. Fanny s’approcha vivement d’Harry alors qu’il se préparait à embarquer à son tour. Elle l’attrapa par la manche bariolée de son uniforme et lui dit avec précipitation:
 
    ‒ Merci Harry. Merci pour tout ce que vous avez fait...
 
   Elle sentait que c’était maladroit, que les mots étaient sortis trop rapidement de sa bouche, que sa voix s’étranglait un peu trop, et enfin, que si elle ne se retournait pas rapidement, les larmes allaient couler à flots. Et ça, elle ne le voulait pas. Harry la regarda, l’écouta, et lui sourit. Elle le trouva beau. Son cœur se mit à battre trop fort, et ses sacrées larmes finirent par sortirent. Pourtant elle ne se détourna pas de ce regard. Il lui prit la main.
 
    ‒ Vous avez eu beaucoup de courage Fanny... Vous êtes... Vous êtes parfaite. Il fit un petit signe amical à Julia qui les regardait  tous deux et planta de nouveau son regard dans celui de Fanny. Et continuez à prendre soin d’elle...
 
     Julia partit se jeter en courant dans ses bras. Elle recula son visage pour mieux le regarder.
 
    ‒ Tu reviens vite, promis ?
 
   Il lui sourit, lui embrassa le front et la reposa à terre.
 
    ‒ Promis !
 
   Et monta dans le camion.
 
     Burk s’avança vers Sacha. Elle serra Espérance un peu plus contre elle sans s’en apercevoir.
 
    ‒ On va vous délivrer Sacha. On va donner un avenir à votre fille. Un vrai.
 
   Il posa un baisé sur le nez d’Espérance.
 
    ‒ Veille sur ta maman ma belle...
 
   Il allait se retourner lorsque Sacha s’avança contre lui.
 
    ‒ Faites attention à vous Jack... 
 
    ‒ Je vais essayer.
 
   Il appela Tristan qui jouait avec Tom. Tristan donna une petite tape amicale sur la tête de l’enfant et rejoignit  Jack à l’arrière du camion. 
 
    Hamilton prit son paquetage et le balança sur son dos. Il allait monter à son tour lorsqu’il sentit une petite main s’accrocher à son bras. Kyle ne le sut jamais, mais ce simple geste changea beaucoup de choses dans le cœur du vieux général. Celui-ci, surpris, s’accroupit devant le petit homme. Kyle lui parlait doucement, de façon à ce que personne ne puisse l’entendre, hormis Hamilton.
 
    ‒ Vous allez être solidaires des autres, papy... Vous allez revenir tous ensemble. Hein papy ?
 
   Hamilton se sentit gêné. Il se racla la gorge pour se donner un peu de contenance. Le gamin avait compris. Mais il ne savait pas. Il ne savait pas que c’était pour lui qu’il allait revenir. Uniquement pour lui. Cet avenir là était plus riant. Ce gamin le forçait à penser différemment. Et comme pour ajouter un coup final il lui dit:
 
    ‒ Et quand vous reviendrez je vous montrerai comment on pêche...
 
     Hamilton lui sourit. Il posa sa grosse main sur la petite tête de l’enfant en serrant la mâchoire. Il n’allait quand même pas se mettre à chialer  merde. Pourquoi ce gosse s’attachait à lui comme  ça  bordel ? Pourquoi lui ? Oh et puis merde. Il avait une sacrée chance, ça lui retournait le cœur, et bordel, qu’est-ce que c’était bon de sentir cette chaleur.
 
    ‒ Ouais pt’it ! Ok! Prépare ta canne...
 
   Alors le visage de Kyle s’illumina.
 
    ‒ Non papy ! Je prépare Nos cannes... Et il insista bien sur le nos !
 
   Hamilton acquiesça.
 
    ‒ A bientôt fiston.
 
     En se relevant il se sentit troublé. Bordel ce mot lui était sorti tout seul de la bouche, qu’est-ce que c’était que ces conneries ? Il eut peur d’avoir tout gâché et froissé le gamin. Il lui jeta un dernier coup d’œil avant de monter à l’arrière du camion. Il faillit détourner son regard lorsqu’il vit que Kyle le regardait encore. Mais quand il aperçut le gamin qui se tenait bien droit devant le camion il fut troublé. Il semblait ne pas l’avoir quitté du regard  depuis qu’ils s’étaient parlés. Son cœur se réchauffa brusquement en regardant l’enfant. Il n’était pas contrarié, non.
 
     Il lui souriait.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
     Le premier barrage ne tarda pas à se présenter. Le groupe de huit hommes roulait depuis trois heures lorsqu’il se firent intercepter. A une cinquantaine de bornes de la ferme, Steve avait pris la peine de contacter Cranon. Celui-ci l’avait savamment traité de tous les noms pour ne pas l’avoir tenu informé de ce qu’il se passait, mais bien vite, il s’était calmé en apprenant qu’il s’était enfin débarrassé d’Hamilton et de Burk. Il avait fini la conversation en le félicitant, et Steve n’avait pas manqué de lui annoncer qu’il avait fait prisonnier le célèbre Tobby Gashe, qui pourrait peut-être leur servir lors de missions un peu compliquées... Cranon ne savait pas trop, mais il avait demandé au jeune lieutenant de revenir le plus rapidement possible, lui avait donné le chemin à suivre pour faciliter son retour, et franchir le St Laurent. Il lui avait également annoncé qu’il transmettait l’information concernant le camion dans lequel il se trouvait, pour éviter toute bavure. 
 
     Il y avait un risque. Cranon pouvait très bien se débarrasser de lui. Après tout, ça semblait être monnaie courante dans l’armée U.S, alors chacun des huit hommes arma son arme lorsque le camion déboucha sur le barrage. Ils enfilèrent leurs casques, leurs masques à gaz, Burk et Hamilton avaient des visages plutôt connus, mieux valait les cacher. On ne croit pas vraiment aux fantômes dans l’armée. 
 
     Steve ralentit jusqu’à s’arrêter devant le barrage, une main serrée sur sa mitraillette, le cœur battant un peu trop fort. Mais bien vite il fut rassuré. Les soldats canadiens lui avaient fait un salut révérencieux, visiblement, on savait qui il était et ce qu’il avait fait. Les types lui avaient proposé de l’escorter jusqu’au passage du St Laurent, il avait accepté. Cette escorte militaire leur avait fait gagner pas mal de temps, il avait suivi tranquillement la Jeep devant lui jusqu’au fleuve et son pont. Il était près de deux heures du matin lorsqu’ils franchirent la frontière et pénétrèrent aux U.S.A. Si tout se passait bien, le lendemain, à la même heure, ils seraient au pouvoir.
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     Cranon s’affala au fond de son fauteuil, posa les pieds sur son bureau. Il se sentait bien, pour la première fois depuis des semaines. Il était aux commandes de l’armée U.S, avait accomplit une mission avec succès, avait su s’entourer correctement. Il avait eu un petit doute concernant le jeune Belk, mais il s’était trompé. C’était normal, on n’est jamais sûr des gens avec qui on travaille. Jamais ! Belk avait mérité sa place au soleil. Il décrocha  son combiné téléphonique et composa le numéro du cabinet du premier ministre. Son assistante lui répondit et l’informa que celui-ci ne serait pas joignable avant le lendemain matin.  Il sourit en pensant que ce petit porc en écrasait une bonne pendant que lui bossait. Il transmit la nouvelle à l’assistante et raccrocha. Demain matin, le petit homme grassouillet aurait une bonne nouvelle au commencement de sa journée de travail. Il sonna et regarda avec plaisir la petite clone qui pénétra à poil dans son bureau. Il s’accordait ce petit plaisir lorsqu’il bossait tard la nuit. Une belle femme à poil, c’était un bon anti stress. Il lui commanda un Gin tonic en matant ses seins, attrapa le verre qu’elle lui tendit et lui demanda  de passer entre ses jambes. Alors il se détendit complètement en sentant la caresse chaude, humide, douce et experte du clone se poser sur sa virilité. Un bonheur que cette bonne femme soumise à ses moindres caprices, un bonheur... Il eut une pensée pour la jeune nana qu’il avait rencontrée à la piscine le matin même. La fille avait été impressionnée de rencontrer le commandant de l’armée U.S. Elle était plutôt mignonne, un beau petit cul, pas conne. Son nom lui disait quelque chose, elle devait avoir un lien de parenté avec un gouverneur quelconque de l’ex état américain. Elle pourrait être une bonne mère, une bonne compagne pour l’accompagner dans les soirées mondaines... Elle avait de l’allure, de la classe, même en maillot de bain. Enfin pour l’instant il se détendait... Cette clone faisait des merveilles. Il ne fallait pas qu’il se précipite pour trouver une mère au gamin qu’il voulait. Après tout, il allait avoir l’embarras du choix. Il n’y avait qu’à voir de quelle manière cette nana l’avait abordé ce matin-là. Il n’était pas n’importe qui.  Il était Cranon, un nom, un grand nom dans le nouveau monde. Le dirigeant de la plus grosse force de frappe mondiale. Cette pensée gorgea  de sang sa virilité. Il détenait la puissance.  Il ferma les yeux, posa une main sur la chevelure soyeuse de l’être sans âme accroupie entre ses jambes, histoire de lui donner le bon tempo, bien que ce ne fut pas vraiment nécessaire, cette machine humaine maîtrisait parfaitement cet art. Et se laissa aller à la recherche du plaisir solitaire et égoïste, le seul qu’il ait jamais aimé. Quelques secondes plus tard, son être tout entier se contracta dans un ultime élan de volupté solitaire.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Epilogue
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Ronald se sentait un peu perdu au milieu du petit groupe constitué essentiellement de femmes. Les enfants dormaient, alors que quelques murmures lui parvenaient du fond de la cave ou Burk leur avait demandé de rester jusqu’à son retour. Vue de l’extérieur, la ferme semblait déserte, abandonnée. La trappe recouvrant leur cachette était recouverte d’une épaisse couche de terre herbeuse. Il passa la majeure partie des premières heures au fond de ce trou, planté devant l’écran de son ordinateur. Bêtement, parce que de toute façon, les webcams ne lui renvoyaient que l’image du voile opaque de la nuit.
 
   Il pensait à l’équipe, à ses nouveaux amis qui devaient approcher maintenant de Washington. Il aurait tellement aimé être à leurs côtés. Ici, au fond de cette cave, il se sentait inutile, et le temps allait être long.
 
   Tout était tellement surréaliste. Le monde avait basculé en quelques heures. Des millions d’êtres humains devaient errer, perdus, sans informations. Les soldats, il le savait, accompliraient leur travail lentement, les éliminant un par un, jusqu’à ce qu’ils disparaissent tous.
 
   Non ! Il se ressaisit, il lui fallait penser positivement ! Ils allaient y arriver, ils allaient réussir, et ils s’en sortiraient tous.
 
   Ils avaient déjà fait beaucoup. Eux seuls, pouvaient faire quelque chose. 
 
   John, Steve, Vince… Il les revoyait tous, partant au combat dans leurs tenues mal ajustées. Ils allaient y arriver, se glisser au cœur du centre des opérations et prendre le pouvoir. Les clones ne réfléchiraient pas, ils exécuteraient les ordres qu’on leur donnerait. Ne plus tuer, mais aider, soigner, rapatrier… 
 
   Ensuite il faudrait se protéger des autres nations, faire en sorte qu’elles ne sachent pas. Comment aurait-il pu imaginer que sa nation était gouvernée par le plus fou des dirigeants !
 
   Comment aurait-il pu savoir qu’ils étaient les seuls à être allé au bout du projet ! Que les plus grandes nations s’étaient protégées.
 
   Il ne pouvait pas savoir et pourtant !
 
   Les choses pouvaient changer, il repensait à la scène au départ des huit hommes, au regard qu’Hamilton avait posé sur Kyle. Le monde pouvait changer. S’ils y arrivaient, alors, ce qui était arrivé devrait rester gravé dans la mémoire de chacun. Ne pas reproduire les mêmes erreurs.
 
   Espérance !!! Oui, c’est ça… Elle était la première de cette nouvelle ère.
 
   Ils allaient recommencer, rebâtir, ensembles, soudés, avec de nouvelles valeurs, s’entraider, éduquer la nouvelle génération. 
 
   Du fond de la cave, des pleurs se firent entendre.
 
   Espérance…
 
   Il ferma les yeux, sourit, et se mit à rêver.
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   Vous m'avez souvent demandé pourquoi les romances n'étaient que naissantes dans Nouvelle ère, et bien... je ne sais pas. Les personnages prennent vie et je me laisse guider. J'imagine que certaines se développeront plus tard, dans une suite si celle-ci se fait. En écrivant Jenna j'ai voulu écrire une histoire d'amour forte entre deux êtres très différents. Très vite, dès les premières lignes, je me suis rendu compte que cette histoire serait sublimée par un secret, et qu'une simple nouvelle ne suffirait pas pour aller jusqu'au bout de la passion entre Jenna et Steve. J'ai donc repris ma copie pour lancer une série. J'ai vraiment trouvé l'idée intéressante et c'est vous chères lectrices (surtout), qui m'avez donné envie d'écrire cette histoire. Je dois avouer que j'y ai pris beaucoup de plaisir, alors merci à vous, en espérant que le plaisir soit partagé lors de votre lecture.
 
   Il faut maintenant que nous nous rendions en Australie. Prenez ma main et laissez-vous guider…
 
   
Bien à vous
Chris Loseus
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     Jenna laissa tomber sa petite cuillère dans la soucoupe de la tasse à thé finement travaillée de l’hôtel Riverview. Elle était perdue dans ses pensées lorsque le jeune homme bronzé était entré. Son visage ne lui était pas inconnu, elle connaissait cet homme mais dans quel contexte ? Une douce torpeur envahissait le petit salon du bar. Les fines persiennes déversaient une lumière chaude de fin d’après-midi, une faible brise venant mollement les faire danser contre les larges ouvertures donnant sur l’océan. Il était cinq heures, et comme à son habitude elle prenait le thé. C’était un rituel étonnant pour une femme native de France mais ses séjours prolongés en Australie lui avaient donné cette agréable habitude. Elle avala une gorgée de liquide parfumé tout en observant avec une curiosité amusée le jeune homme. Elle lui donna la trentaine et remarqua que ses mains n’étaient pas, contrairement aux siennes, abimées par une forte activité manuelle. Il ne s’était pas encore senti observé, aussi continua-t-elle à l’étudier. Ses cheveux châtains étaient coupés courts dans un souci évident de ne pas être embarrassants. Cet homme-là ne devait pas passer plus de quelques secondes devant la glace chaque matin, les nombreux épis prenant naissance au sommet de son crâne en témoignaient. Elle se surprit à les trouver attendrissants sur ce visage sérieux et un peu “paumé”. Elle l’observa avec plus d’attention. Non, paumé ne convenait pas, rêveur était plus juste. Il semblait complètement perdu dans ses pensées ; d’ailleurs, il ne l’avait pas encore remarquée alors qu’ils étaient seuls dans la pièce hormis le barman. Elle regarda ses jambes bronzées tranchant sur le tissu blanc de sa courte jupe dégageant haut ses cuisses. La plupart des hommes, pensa- t-elle, se serait délecté de ce spectacle. Lui non, il ne l’avait même pas ne serait-ce qu’aperçue. Elle se demanda ce qu’un homme comme lui pouvait bien faire dans cet hôtel rempli de vieillards à la bedaine flasque qui déambulaient dans les couloirs en donnant la désagréable sensation d’avoir quitté momentanément leurs sarcophages. De vieux types qu’elle imaginait  vicieux, accompagnés par des créatures de rêves au regard terne noyé dans l’ennui. C’était d’ailleurs l’un de ces types qui l’avait convoqué ici. Elle ne s’y serait jamais présentée si l’homme en question n’avait pas eu cette réputation. Il faisait la une de tous les magazines à sensation, posant devant sa superbe villa de Beverly Hills, bronzant sur son superbe Yacht le long des côtes méridionales françaises, jouant au casino... Elle avait donc accepté cette entrevue et ne le regrettait pas. Le type s’intéressait aux requins et lui accordait des crédits pour ses recherches. Elle s’étira d’aise, son petit T-shirt moulant dessinant de façon troublante ses petits seins aux courbes parfaites. De nouveau son regard se posa sur le jeune homme aux mains délicates, mais cette fois-ci, leurs regards se croisèrent. L’homme la regardait distraitement. Elle remarqua qu’il n’était pas aussi jeune que ça. Des ridules entouraient ses yeux, de minuscules rides mises en évidence par le bronzage doré. 
 
    Elle découvrit avec plaisir que son regard lui fit détourner le sien. Elle sourit et le jeune homme surpris, la fixa de nouveau.
 
   - Bonsoir.
 
     Elle savait le timbre de sa voix agréable. L’homme sembla ne pas réagir, ses yeux étaient toujours rivés sur les siens mais rien ne montrait qu’elle venait de lui adresser la parole. 
 
   - Bonsoir.
 
     Quelques secondes s’étaient écoulées entre les deux salutations. Le calme de son interlocuteur la mit mal à l’aise. Elle s’empara maladroitement de sa tasse et but une gorgée. Les longues pâles du ventilateur pendu au plafond battaient l’air régulièrement, perturbant à peine le silence régnant dans la pièce. Le barman, un type d’une cinquantaine d’années aux cheveux noir corbeau généreusement gominés, restait impassible derrière son comptoir. Il gardait les bras croisés en dessous de la poitrine et contemplait un point au-delà des persiennes découpant l’océan en lignes parfaites. Cette scène était étrange… Elle reporta son attention sur l’homme aux cheveux ébouriffés. Il respirait la fraicheur dans la moiteur de cette fin d’après-midi. Son bermuda parfaitement coupé, son  polo bleu marine de marque française, lui donnait un air décontracté bien qu’élégant. Elle remarqua la paire de Doksides fatiguées qui enveloppaient ses pieds et pensa qu’il était marin. Non marin ne convenait pas; pas avec ses mains. Il la fixait encore mais ne semblait pas décidé à parler. Elle se sentit stupide. Une grosse envie d’établir un contact venait de prendre naissance en elle, mais chaque phrase qu’elle formulait dans sa tête lui paraissait idiote.
 
   - Vous êtes là en vacances ?
 
     Mon dieu que c’était commun, de toutes celles qu’elle avait préparées, c’était la plus banale. Le jeune homme la regarda amusé et s’approcha d’elle. Il se déplaçait d’une démarche féline, lente, souple et sûre. Elle se sentit brusquement gauche et encombrée. Il lui tendit la main. 
 
   - Steve Conrad.
 
   - Jenna Stivel.
 
     Il lui désigna une chaise.
 
   - Je peux ?
 
     Elle sentit son parfum. Une senteur légère et fraîche.
 
   - Je vous en prie.
 
     Il la fixa de nouveau et si tout à l’heure il avait détourné les yeux, cette fois-ci son regard était franc, assuré.
 
   - Dites-moi ce qu’une femme comme vous, (il regarda ses jambes), sportive sans aucun doute, fait dans cette espèce d’hospice pour vieillards.
 
     Elle sourit.
 
   - Je me posais la même question à votre sujet.
 
   - Et ça vous arrive souvent ?
 
     Elle le regarda surprise, une ride se creusant sur son front.
 
   - Qu’est-ce qui m’arrive souvent ?
 
     Il haussa les épaules et lui sourit.
 
   - Et bien de vous demander ce qu’une personne fait dans un lieu.
 
     Elle secoua la tête.
 
   - Ah, oui ! Enfin je veux dire non, oui je comprends votre...
 
     Il l’interrompit en lui faisant un signe de la main. Une main parfaitement manucurée.
 
   - Je vous ai compris.
 
     Elle lui rendit son sourire.
 
   - Merci.
 
   - Merci de quoi ?
 
   - Et bien... de me comprendre.
 
   - Je vous en prie. Alors ça vous arrive souvent ?
 
     Elle réfléchit quelques secondes avant de lui répondre.
 
   - Non ! Enfin quelques fois quand... quand je rencontre des gens qui me paraissent ne pas être à leur place. Et  vous ?
 
     Il tourna la tête et fit signe au barman avant de lui demander :
 
   - Vous voulez autre chose ?
 
     Il la regardait bien dans les yeux à présent. Elle se sentit gênée.
 
   - Non, merci.
 
   - Moi souvent. J’adore imaginer ce que font les gens, ce qu’ils sont, ce qu’ils vivent, pensent, ressentent… Mais c’est encore beaucoup plus fascinant lorsqu’ils ne sont pas à leur place, vous avez raison.
 
     Ses sourcils se froncèrent.
 
   - Je ne suis pas à ma place ?
 
     Il laissa le temps au barman de déposer les deux verres sur la table, régla et attendit qu’il s’en aille avant de répondre.
 
   - Non, vous n’êtes pas à votre place. Ou alors vous ne vous connaissez pas.
 
     Elle regarda les deux verres.
 
   - Pourquoi deux ?
 
     Il en fit délicatement glisser un vers elle.
 
   - Un pour vous, un pour moi.
 
   - Je n’ai jamais...
 
   - Je vous l’offre.
 
   - En France on ne force jamais les gens. 
 
   - Je sais.
 
   - Vous connaissez la France ?
 
   - J’aime la France.
 
     Elle éclata de rire nerveusement.
 
   - Attendez, cela fait dix minutes que nous discutons en anglais et vous me dites seulement maintenant que vous parlez français !
 
   - Je vous ai abusée ? J’ai beaucoup travaillé mon accent, merci pour le compliment. Vous êtes donc Française… Et plus précisément du sud… C’est ça ? 
 
   - Vous avez entendu mon accent malgré mes efforts pour le supprimer en parlant Anglais.
 
   - Non c’est parfait mais, vos mains...
 
    Elle tourna la tête à droite, à gauche, semblant ne pas comprendre.
 
   - Quoi mes mains ?
 
   - Et bien vous parlez avec les mains. Les gens du sud le font tous n’est-ce pas ?
 
     Elle tendit ses mains devant elle et éclata de nouveau de rire avant de boire une gorgée de rhum. Steve la regarda intensément, elle ne s’en aperçut pas. Ses longs cheveux châtains avaient de multiples reflets, même avec peu de lumière. Elle le troublait. Sa maladresse contenue, son empressement à parler pour cacher son malaise, son sourire… oui, elle le troublait. Cette femme ne semblait pas à sa place dans cet  hôtel. Jamais il n’aurait imaginé rencontrer cette fraicheur, cette innocence ici. Sûrement pas ici. Elle gesticulait nerveusement, faisait tourner son verre entre ses mains, évitait son regard pour le planter ensuite intensément dans le sien.
 
   - Mais dites-moi, en Français si vous voulez, Steve Conrad. C’est bien ça ?
 
     Il acquiesça.
 
   - Steve Conrad ça me dit quelque chose…
 
   - C’est vrai, Steve Conrad est mon pseudonyme.
 
     Elle écarquilla naïvement les yeux.
 
   - Votre pseudonyme !
 
     Il haussa les épaules.
 
   - Oui, c’est banal.
 
   - Banal... Non ce n’est pas banal.
 
   - J’aime beaucoup votre accent !
 
   - Merci. Pourquoi un pseudonyme.
 
   - Pourquoi pas ?
 
   - Vous ne voulez pas me répondre ?
 
   - Pour qu’on ne sache pas qui je suis vraiment.
 
   - Et pourquoi ?
 
     Il but une gorgée de rhum après avoir sucé la rondelle de citron accrochée au verre. Jenna remarqua avec quelle sensualité il le faisait. Il ne vit pas son regard.
 
   - Parce que j’écris des histoires fantastiques. Des romans d’horreur bourrés de psychopathes, et de choses encore plus horribles que ça… 
 
     Elle sourit.
 
   - Comme Robert Bloch…
 
   - Robert Bloch, exact… En effet, des choses plus horribles que ça…
 
   - Et que racontent vos histoires ?
 
     Il détourna le regard pour le poser sur le barman planté bien droit derrière son comptoir.
 
   - Regardez l’homme derrière le comptoir, faites ça discrètement. L’un d’entre eux pourrait parler de lui.
 
   Elle suivit son regard pour le poser sur l’homme derrière le bar. Celui-ci essuyait un verre d’un geste appliqué, ses longues mains faisant glisser le torchon dessus. Ils les fixaient tout deux. Enfin elle surtout. Un regard perçant, profond, dérangeant. Ses longues mains faisaient tourner le verre lentement, comme s’il vissait, doucement, méthodiquement, une vis sans fin. Ses gestes étaient délicats et puissants en même temps
 
     Elle éclata d’un rire léger, agréable, bien qu’un peu neveux. 
 
   - Vous aussi vous le trouvez étrange ? lui demanda Steve.
 
   - Il est banal, mais il pourrait être étrange. Il fait partie des gens qui ont cette particularité. Vous avez remarqué que son visage ne s’anime que lorsqu’il vous sert à boire. Son sourire est mécanique, lorsqu’il finit de vous servir, son visage se renferme. Il n’a aucun tic, son regard ne bouge pas, on en arrive même à se demander s’il cligne des yeux.
 
     Jenna se mit à rire de nouveau. Steve prit ce nouvel éclat de rire comme un cadeau.
 
   - C’est vrai ! Elle s’approcha de lui comme une jeune conspiratrice. Et que ferait-il ?
 
   - Tout ! Il pourrait tout faire. Mais en voyant tous ces vieux à la réussite exemplaire dans cet hôtel on pourrait penser que...
 
   - Quoi ?
 
     Il la regarda intéressé.
 
   - Vous avez une idée ?
 
     Jenna s’emballait, cette discussion l’amusait, l’excitait.
 
   - On pourrait penser que toutes ces vieilles personnes ont réussi grâce à lui. Qu’elles viennent ici uniquement pour le voir, qu’elles lui doivent quelque chose. Que sous son simple emploi de barman se cache quelque chose de grand, de fort et...
 
   - De très malsain.
 
     Elle s’arrêta de parler après qu’il l’eut coupée. Malsain était bien le mot auquel elle pensait. Steve semblait attendre qu’elle le lui confirme.
 
   - Il nous regarde.
 
     Steve sourit.
 
   - Et alors ?
 
     Elle regardait encore l’homme à la veste immaculée tranchant sur son visage buriné.
 
   - Après ce que l’on vient de dire cela me dérange.
 
   - Pourquoi ? Ce ne sont que des suppositions... Non je plaisante, ce n’est qu’un jeu, un simple jeu, rien d’autre. On écrit une histoire ensemble c’est tout…
 
   - Et que feriez-vous ici alors ?
 
   - Et bien… Je serais comme tous les autres… 
 
   Elle s’approcha de lui. Il pouvait sentir le souffle de sa voix. Il réprima l’envie de coller ses lèvres sur les siennes. Elle chuchotait, son visage était si prêt…
 
   - Et vous seriez comme les autres… Une belle, une grande réussite, et vous la devriez à cet homme, qui derrière son bar surveillerait vos faits et gestes… Vous lui devriez quelque chose, en échange de votre réussite. 
 
   - Il vous regarde toujours ?
 
     Elle lui jeta un bref coup d’œil.
 
   - Oui.
 
   - Alors parlons d’autre chose.
 
   - Mais pourquoi ? Vous m’avez dit vous même que...
 
     Il s’empara de son avant-bras. Sa prise était forte, son visage rêveur avait laissé place à une détermination qui la mit mal à l’aise.
 
   - Laissez tomber, oublions ce pauvre barman. Et puis nous ne devons pas nous moquer de lui. C’est un pauvre type planté dans un bar qui remarque qu’une française et un américain sont en train de se foutre de lui. Arrêtons, il l’a remarqué et puis, il est sans intérêt. Parlez-moi de vous.
 
     Jenna libéra son bras de l’étreinte qui lui faisait mal. Elle le regarda. Les phalanges de Steve marquaient sa peau. Elle le regarda perplexe.
 
   - Mais qu’est-ce qu’il vous arrive ?
 
     Steve ne plaisantait plus. Il semblait brusquement avoir peur. L’atmosphère agréable était subitement devenue oppressante. Les larges pâles du ventilateur brassant l’air depuis le plafond la dérangeaient à présent. Flap flap flap...
 
   - Parlez-moi de vous.
 
     Il la suppliait.
 
     Elle lança un coup d’œil au barman. Il se tenait toujours bien droit derrière son comptoir, les mains posées bien à plat sur le zinc. Des mains aux longs doigts. Ses yeux étaient rivés sur les siens. Des yeux étranges, des yeux couleur or. Elle en détacha le regard pour le poser sur Steve.
 
   - Alors répondez à ma question, vous êtes en vacances ?
 
     Nouveau coup d’œil sur le barman.
 
   - Non je travaille, je fais des recherches sur les requins.
 
   - Les requins ? 
 
     Le comportement de Steve avait changé, il ne prenait plus aucun plaisir à discuter avec elle et se fichait bien de ce qu’elle put lui dire. Il avait peur. Sa conversation et sa présence si agréables et amusantes quelques minutes auparavant lui étaient à présent pénibles. Elle recula sa chaise et se leva.
 
   - Ecoutez, je suis pressée, je dois partir. 
 
     Elle lui tendit la main. Il se leva à son tour.
 
   - J’aimerais vraiment vous revoir, on pourrait...
 
   - Je retourne en France demain, après-demain au plus tard. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée !
 
   Elle attrapa son sac et quitta le bar de l’hôtel Riverview.
 
   Ce fut bref, très bref. Mais son regard croisa celui du barman. Ses yeux hypnotiques la fixaient. 
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     Un hélicoptère. C’est comme ça que tout a commencé. Un hélicoptère passant dans le ciel, le claquement de son moteur avançant au dessus d’elle par une froide matinée d’hiver. Ça et le craquement de la neige sous ses chaussures alors qu’elle progressait prudemment sur le trottoir rendu glissant. Simplement, sans signe annonciateur. L’air était vif, le claquement du moteur à rotor de l’hélico perçait les bruits étouffés par la neige. Elle avançait perdue dans ses pensées autour de la foule pressée qui se rendait au travail. Un flot humain se rendant au boulot par une journée normale hormis la neige tombée dans la nuit. Elle monta les trois marches du perron, franchit la large porte et s’engouffra dans son bureau en ressentant avec bonheur la chaleur qui l’emplissait.
 
   Amy s’installa dans son  fauteuil de bureau, lança son ordinateur, lut ses mails et commença à traiter ce qu’elle trouvait fastidieux. Elle agissait toujours ainsi, ‘’le pénible pour commencer’’… Elle travailla ainsi jusqu’en milieu  de matinée, s’étira et quitta son fauteuil avec énergie. Elle parcourut l'étroit couloir de l'agence immobilière en deux enjambées, remarqua avec satisfaction le reflet accompagnant sa démarche gracieuse sur le miroir du hall d'entrée.
 
   La trentaine, on la disait bien faite. Sa longue silhouette aux formes harmonieuses la satisfaisait encore.  Elle effectua un  tour sur elle même devant la glace, sourit, pinça les lèvres.
 
   - Mmm, pas si mal. 
 
     L'éclairage feutré du bureau avantageait son teint pâle. Elle prit une moue sexy, remonta délicatement ses cheveux bouclés, tendit la jambe pour en apprécier le galbe, puis se rendit à la machine à café pour y déposer sa tasse. 
 
      En revenant dans son bureau, elle s'empara machinalement d'un trousseau de clefs et sortit relever le courrier. Elle s’arrêta quelques secondes sur le seuil de l’agence.
 
      Les brumes matinales s'étaient dissipées, la neige avait partiellement fondu, se mélangeant à l’eau. Elle observa les nombreux passants engoncés dans d'épais manteaux qui avançaient rapidement sur l'étroit trottoir longeant les vitrines aux décorations de Noël. Elle remarqua que cette fébrilité contrastait avec la morosité du ciel. Lawrence, le gérant de la supérette voisine lui fit un signe de la main qu'elle lui rendit accompagné d'un sourire.
 
      Les enveloppes glissaient entre ses doigts. Elle les inspectait une à une en profitant de la fraîcheur revigorante de l'extérieur. Parvenue à la fin de son tri son visage s'assombrit. Elle se sentit contrariée.
 
      Cela faisait plus d'un mois. Elle se revoyait tapant et expédiant cette lettre sur la demande de Nicholas: Tu vas voir, c'est inespéré pour  elle. Dans deux jours on aura une réponse, elle va se jeter sur l'occasion. Elle le revoyait lui dicter le courrier, l’excitation qu’il avait dans le regard.
 
     Oui mais voilà, elle n'avait toujours pas répondu !
 
     Le souvenir de la vieille habitation à l'étage unique coiffée d'une toiture pourrie que Nicholas l'avait emmenée voir un mois plus tôt, lui revint à l'esprit. Les murs noircis  se dressaient au fond d'un vaste terrain boueux parsemé de mauvaises herbes. Ce n'était plus que le vestige d’une belle demeure. Comment aurait-elle pu se douter qu'elle avait toujours été hostile et déplacée pour ses proches voisins ? Même lorsque la noirceur des murs et l'insalubrité du toit n'étaient pas aussi avancés. Elle dénotait complètement avec les magnifiques pavillons qui l'entouraient et fleurissaient dans le quartier. 
 
      Elle se souvint qu'en la voyant il lui avait semblé impensable qu'elle puisse être habitée tant elle paraissait à l'abandon. Tout comme Nicholas elle avait été persuadée  que la vieille femme qui l'habitait, trouverait un salut dans l'offre faite par l'agence. Une occasion de quitter cette maison aux tuiles cassées, au jardin difficile à entretenir pour son âge, lui permettant de s'installer dans un appartement moderne plus proche de toutes les commodités.
 
   Plus d'un mois déjà ! Elle ne comprenait pas. Quelque chose ne tournait  pas rond. La poste avait dû égarer le courrier. Ou alors la pauvre femme n’avait pas compris ! Elle gravit rapidement la volée de marches du perron, claqua la porte et partit jeter un coup d'œil sur son emploi du temps. Nicholas ne repasserait plus au bureau de la journée. Elle savait à quel point ce terrain l'intéressait. Les mois passés avaient été difficiles pour l'agence, on était en pleine crise, comme beaucoup  ils n'avaient pu l'anticiper et s'étaient fait piéger.
 
      D'accord,  n'empêche que si tu lui ramenais cette affaire...                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                             Elle  prit ses clefs de voiture et quitta son bureau. A cet instant elle était sûre d'elle. Sûre qu'il ne s'agissait que d'une incompréhension. Ses mains s'emparèrent précipitamment de son gilet. Sa décision était prise. 
 
      Détendue, elle quitta l'agence, traversa la rue  peu encombrée et se rendit chez Lawrence. Elle y acheta un sandwich sous vide ainsi qu'une canette de Coca et s’achemina vers sa vieille Saab. Avant de se  rendre chez, (elle regarda le nom sur la jaquette du dossier) Mademoiselle Boze, elle prit le temps de se remplir l'estomac en écoutant le requiem de Mozart dans sa voiture. Elle essaya de se préparer à sa rencontre avec la vieille femme. Mais bien vite persuadée que c'était inutile, elle laissa tomber et se concentra sur la mélodie s'échappant des enceintes fatiguées.                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                 Dehors, le pâle soleil hivernal commençait à percer la fine couche nuageuse. Elle pensa que ça allait être une bonne journée. 
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